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Ce rêve est réalité. Ou inversement. En tout cas, l’un découle de l’autre. En tout cas, n’essayez pas de comprendre par les voies ordinaires ce qui découle et de quoi ça découle dans cette œuvre hyper-extraordinaire. C’est seulement alors, peut-être, que vous saisirez toute la tendresse emphatique de l’auteur à l’égard de ces découlements. Elle vous suggérera que tout, en même temps que la « mère liquide », découle du seul Moi humain, possédé par l’ineffable.


 

Oleg poussa la porte du pied et entra dans la boulangerie. Il n’y avait pas beaucoup de monde. Il alla vers les étalages, prit deux pains blancs à vingt kopecks et la moitié d’un pain noir. Puis il fit la queue derrière une femme. Bientôt ce fut son tour.

— Cinquante kopecks, lui dit la caissière aux cheveux blancs.

Oleg donna un rouble.

— Et cinquante font cent, dit la caissière en lui rendant cinquante kopecks.

Il serra le pain contre sa poitrine et se dirigea vers la sortie. Une fois dans la rue, il sortit un sac en plastique et entreprit de le remplir de pain. Un des pains lui glissa des mains et tomba dans une flaque d’eau.

— Merde…

Oleg se pencha et ramassa son pain, qui était sale et mouillé. Le garçon s’approcha d’une corbeille et le jeta. Puis il prit le sac de la façon qui lui était la plus commode et se mit en route vers sa maison.

— Eh, jeune homme, attends ! cria quelqu’un derrière lui.

Oleg se retourna. Il fut rejoint par un vieillard de grande taille, qui s’appuyait sur une canne. Il portait un manteau gris et usé ainsi qu’un bonnet de l’armée. Il tenait dans sa main gauche un filet à provisions contenant un pain noir. Le visage du vieil homme était maigre et paisible.

— Attends, répéta le vieux, comment t’appelles-tu ?

— Moi ? Oleg, répondit Oleg.

— Et moi, Heinrich Ivanovitch. Dis-moi, Oleg, tu es très pressé ?

— Pas tellement, non.

Le vieillard hocha la tête :

— Très bien. Je suppose que tu habites dans la tour qui est là-bas ? J’ai deviné juste ?

— Oui, dit Oleg avec un sourire.

— Parfait. Et moi, j’habite un peu plus loin, près de « l’Océan ». – Le vieux sourit. – Tu sais quoi, Oleg, si tu n’es vraiment pas pressé, faisons ensemble un bout de chemin dans notre direction commune et causons. Je voudrais te dire quelque chose.

Ils marchèrent de concert.

— Tu sais, Oleg, ce que je supporte le moins au monde, c’est quand on prêche la morale. Je n’ai jamais respecté ce genre d’individus. Je m’en souviens, c’était encore avant la guerre, on m’envoya dans un camp de vacances des pionniers. Notre chef était un de ces moralistes qui voulait toujours nous apprendre à vivre. Bref, je me suis enfui du camp…

Pendant quelque temps le vieillard marcha en silence, faisant grincer sa prothèse et regardant sous ses pieds. Puis il reprit :

— Quand la guerre a commencé, je venais d’avoir quatorze ans. Et toi, quel âge as-tu ?

— Treize ans, répondit Oleg.

— Treize ans, répéta le vieux. As-tu entendu parler du siège de Leningrad ?

— Ben oui…

— Oui, répéta le vieux avec un soupir et il poursuivit : À l’époque, j’y suis resté avec ma grand-mère et ma petite sœur Verotchka. Mon père fut tué dès le premier jour de la guerre, le 22 juin, près de Brest-Litovsk. Mon frère aîné fut tué dans la bataille de Kharkov. Quant à maman… Elle fut ensevelie dans un abri antiaérien, sur l’île Vassilievski. Il ne restait que les vieux et les petits. Grand-mère trouva un travail à l’hôpital, elle prenait Verotchka avec elle, et moi j’allai travailler à l’usine. Ce ne fut pas un travail d’enfant qu’on m’apprit, Oleg : je devais assembler des obus pour les lance-roquettes. En deux ans et demi, j’en ai assemblé suffisamment pour liquider une division entière de nazis. Voilà. Sans nos chefs de merde, et Jdanov tout le premier, la ville aurait pu tenir normalement. Mais ils avaient un cul à la place de leur tête, ces ordures, et ils nous ont tous mis dedans : ils n’ont rien fait pour assurer les approvisionnements, pour les conserver. Les Allemands ont bombardé dès le début les dépôts Badaïev, tout a brûlé, et nous, les gamins, nous trouvions ça drôle. Nous ne comprenions pas ce qui nous attendait. Tout a brûlé : la farine, l’huile, le sucre. Par la suite, en hiver, les femmes y sont revenues pour retourner la terre, la faire bouillir, la filtrer. Il paraît que cela faisait une eau de cuisson sucrée. À cause du sucre. Bref, la ration de pain était de 200 grammes pour ceux qui travaillaient et de 125 grammes pour les autres. Dès que le lac Ladoga fut gelé, nous envoyâmes Verotchka sur le continent, par la « route de la vie », sur le lac. C’est moi qui l’ai aidée à grimper dans le camion. Grand-mère se signait et pleurait en disant qu’au moins la petite resterait en vie. C’est seulement ensuite, quand le siège fut levé, que j’ai appris que Verotchka n’était jamais arrivée à destination. Il y eut un bombardement allemand, et six camions transportant des enfants et des blessés furent envoyés sous l’eau…

Le vieux observa une pause, sortit de sa poche un mouchoir chiffonné et se moucha.

— Voilà, Oleg, c’est comme ça. Mais en fait, je voulais te parler d’un épisode du siège. C’était le second hiver de blocus. Sa période la plus dure. C’est peut-être parce que j’étais un gamin que j’ai survécu. Grand-mère mourut Nos voisins aussi. Ils n’étaient pas les seuls. Tous les matins on emmenait des morts sur des luges. Moi, j’étais à l’usine. J’allais à la fonderie pour me réchauffer. Puis je retournais à l’atelier de montage. Bon. La veille du Nouvel An, je reçois la visite d’un collègue de papa, Vassili Ivanovitch Kochelev. Il lui arrivait de passer chez nous, il nous apportait des boîtes de conserve, du grain. Il m’avait aidé à enterrer grand-mère. Donc il vient me voir et me dit allez, stakhanoviste, habille-toi. Je lui demande : pour aller où ? C’est un secret, me répond-il. Un cadeau de Nouvel An. Je m’habille. Je le suis. Il m’amène à l’usine de pain. Il me fait passer le contrôle et me conduit dans son bureau. Or il était secrétaire du parti dans cette usine. Il ferme la porte à clé, ouvre le coffre-fort, en sort du pain – en tranches et une boîte de conserve de viande. Il me verse de l’eau chaude avec de la saccharine. Allez, mange, dit-il, stakhanoviste. Prends ton temps. Je me jette sur la viande et le pain. Ce pain, Oleg, tu n’aurais pas dit que c’était du pain. Noir comme du tchernoziom, lourd, humide. Mais à l’époque il valait mieux pour moi que n’importe quel gâteau. J’ai tout mangé, bu l’eau chaude et suis devenu comme saoul : je tombe et ne peux plus me relever. Il me relève et me couche sur une paillasse près du radiateur. Dors tranquillement jusqu’à demain matin, me dit-il. Or il travaillait là vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je me déconnectai de tout et le matin venu il me réveilla. Il me donna encore à manger, mais cette fois moins. Maintenant viens, dit-il, je vais te montrer toute notre entreprise. Il me conduisit dans les ateliers. Je vis des milliers de pains, des milliers. C’était comme dans un rêve, je les voyais défiler sur la chaîne. Je ne l’oublierai jamais. Puis il m’emmena dans une remise. Il y avait là une caisse pleine de miettes de pain. Tu comprends, on la plaçait au bout de la chaîne et les miettes tombaient dedans. Bon. Vassili Nikolaevitch prit une pelle et me versa des miettes dans les bottes. Tout un tas. Et il me dit : bonne année, défenseur de Leningrad. Rentre chez toi, ne t’attarde pas au contrôle. J’y vais. Je traverse la ville, partout la neige, les congères, les immeubles en ruine. Et les miettes qui craquent dans mes bottes. C’est chaud. C’est bon. Ces miettes, je les fis durer toute une semaine. J’en mangeai par petites quantités. Si je survécus, c’est parce qu’il m’avait versé des miettes dans mes bottes. Voilà toute l’histoire, Oleg. Et voilà ton immeuble.

Le vieux pointa sa canne vers la tour.

Oleg se taisait. Le vieux rectifia son bonnet et toussa.

— Voilà ce que je voudrais te dire, Oleg. Je me suis souvenu de cette histoire quand je t’ai vu jeter ton pain dans l’urne. Je me suis souvenu de ces miettes, de ma grand-mère toute raide. Mes voisins morts de faim, tout enflés. Quand je me suis rappelé tout ça, je me suis dit : sacré nom, la vie est quand même une drôle de folie. À l’époque je priais pour avoir des miettes de pain, je chassais des rats, tandis qu’aujourd’hui on jette des pains blancs dans les urnes. C’est ridicule et c’est triste. Pourquoi toutes ces souffrances ? Pourquoi tous ces morts ?

Il se tut.

Oleg hésita, puis se décida à dire :

— Eh bien, vous savez… Je… Bref… je ne le ferai plus.

— C’est vrai ? demanda le vieillard avec un triste sourire.

— Oui.

— Promis ?

— Promis.

— À la bonne heure. Parce que, pour parler franchement, j’étais inquiet en t’adressant la parole. Je me disais : ce gars-là, quand il va entendre le vieux chnoque que je suis, il va s’enfuir, comme moi quand j’étais dans ce camp de vacances !

— Mais non, pensez-vous. J’ai tout compris. Simplement… C’était une bêtise de ma part. Je ne jetterai plus jamais de pain.

— Excellent. C’est bien. Je ne sais pas ce que pensent les autres, mais moi je crois en votre génération. Je crois en vous. Vous sauverez la Russie. J’en suis sûr. Je ne te retiens pas ?

— Mais non, pensez-vous.

— Alors, tu m’accompagneras peut-être jusqu’à ma maison ? Tu vois, c’est là-bas.

— Bien sûr. Donnez-moi votre filet à porter.

— D’accord, merci.

Le vieux lui tendit son filet à provisions avec un sourire, posa sa main désormais libre sur son épaule et ils se remirent en marche côte à côte.

— Où avez-vous été blessé ? demanda Oleg.

— Ma jambe ? C’est une autre histoire. Une sacrée histoire encore, un vrai roman… Mais assez parlé de choses dures. Tu es dans quelle classe ?

— En sixième. Dans cette école, là-bas.

— Ah oui. Ça marche, les études ?

— Normal.

— Tu as de bons copains ?

— Oui.

— Et des copines ?

Oleg haussa les épaules et rit.

— Si, si, tu es d’âge à te sentir homme. Tu dois apprendre à faire la cour aux filles. Dans un an ou deux tu pourras déjà les baiser. Ou tu crois que c’est trop tôt ?

— Mais non, dit Oleg en riant. Je ne crois pas.

— Tu as raison. Moi non plus je ne le croyais pas à ton âge. Après le siège, tu sais, il y en avait des filles, des femmes sans maris. Des fois, il me suffisait de passer sur la perspective Nevski pour qu’elles me regardent toutes. C’était tentant. Un jour j’allai au cinéma. Pour la première fois après le siège. C’était Alexandre Nevski. Il y avait une femme à côté de moi. Et puis, au milieu du film, je sentis qu’elle mettait la main sur mon genou. Je ne bronchai pas. Elle me déboutonna la braguette et m’attrapa la queue. Elle était toute tremblante. Moi j’attendais. Et puis elle se pencha et se mit à me sucer. Tu sais comme c’est bon. Je partis presque aussitôt dans sa bouche. Pendant ce temps-là, il y avait la bataille des Glaces sur l’écran. Elle me chuchota : viens chez moi. Je la suivis. C’était perspective Liteïny. Nous avons baisé pendant tout un jour et toute une nuit. Les choses qu’elle me fit, tu ne peux pas imaginer ! Mais pour ce qui était de sucer, elle était championne. C’était tellement délicat, deux-trois coups de langue et ça y est, je partais. On ne t’a jamais sucé, toi ?

— Non, dit Oleg en secouant la tête.

— Ne t’en fais pas, tu as la vie devant toi. Nous voici arrivés ! dit le vieillard en s’arrêtant devant un immeuble de quatre étages en préfabriqué. C’est mon village, ma chère maison. Merci pour la promenade.

— De rien, dit Oleg en rendant au vieux son filet à provisions.

— Tiens, qu’est-ce que c’est que ça ? dit le vieux en pointant sa canne vers une baraque de chantier, qui se trouvait à côté de l’immeuble, sous les arbres.

La porte de la baraque était entrouverte.

— Le vieux flibustier que je suis ne peut passer devant une chose pareille sans agir. En avant, moussaillon !

Le vieux agita son filet et se mit à clopiner vers la baraque.

Oleg le suivit.

— La porte est ouverte, il n’y a pas de serrure, pas de lumière. On dirait que les Peaux-Rouges sont passés par là !

Ils s’approchèrent de la baraque. Le vieux gravit les marches, entra. Il trouva l’interrupteur à tâtons, tenta d’allumer :

— Ah bon, il n’y a pas de lumière. Suis-moi, Oleg.

Oleg entra à son tour. Il n’y avait pas beaucoup de place. Ça sentait la peinture et les matières fécales. Une lanterne de la rue éclairait une table, des chaises, des caisses, des pots de peinture et des chiffons.

— Eh bien voilà, marmonna le vieillard.

Soudain il jeta sa canne et son filet à provisions et, embarrassé par sa prothèse, mit un genou à terre devant Oleg. Ses mains s’emparèrent de celles du garçon :

— Oleg ! Mon ami ! Écoute-moi… Je suis vieux et malheureux, un mutilé de guerre et du travail… mon ami… mes seules joies, c’est le pain et la margarine… Oleg, mon petit garçon adorable, je t’en prie, permets-moi de te sucer, mon chéri, je t’en prie pour l’amour du Christ !

Oleg commença à reculer vers la porte, mais le vieux ne le lâchait pas :

— Mon chéri, mon chéri, tu verras comme c’est bon, c’est si doux… Tu comprendras tout de suite… tu apprendras, ça te servira quand tu seras avec des filles, laisse-moi te sucer un peu, ça ira vite… Je vais te donner dix roubles, tiens, dix roubles !

Le vieillard plongea la main dans sa poche et en sortit une liasse de billets chiffonnés.

— Tiens, tiens, voilà dix roubles… vingt roubles, un billet de vingt-cinq, mon chéri ! Pour l’amour du Christ !

— Mais enfin…

Oleg réussit à arracher sa main de celle du vieux et s’enfuit, en faisant tomber au passage un bocal plein de mégots. Perdant l’équilibre, le vieux s’étala par terre et resta prostré pendant quelque temps, reniflant et marmottant.

Soudain la silhouette d’un garçon se profila dans la porte.

— Oleg, je t’en supplie ! s’exclama le vieux, s’agitant de nouveau.

— Je ne suis pas Oleg, dit doucement le garçon en entrant.

— Serioja ? Tu me surveilles, salopard… Seigneur…

— Heinrich Ivanovitch, je vais tout raconter à Rebrov, dit lentement le garçon en fermant la porte.

— Salopard, quel salopard…, fit le vieux en s’agitant et en se relevant. Salopards, ordures… Seigneur, quels fumiers…

Le garçon s’approcha de la fenêtre et resta là à toiser le vieux. Celui-ci retrouva sa canne, ramassa son argent, posa un genou à terre et se mit à fourrer les billets de banque dans une poche de son manteau.

— Tout le monde est contre moi. Tous. Je ne suis quand même pas un clown, Seigneur…

— Vous avez signé le contrat, dit le garçon, et voilà que vous recommencez…

— Serioja… Serioja ! fit le vieux en étreignant les jambes du garçon et en serrant son visage contre sa veste. Vous êtes des gens… sans cœur…

Soudain il s’écarta de lui et cria presque :

— Dis donc, salopiaud, tu ne vas pas me faire la morale, hein !

— Moi non. Mais Rebrov s’en chargera.

— Je m’en fous, je m’en fous ! cria le vieux, tout tremblant de rage. Je vous chie et je vous pisse dessus ! Je chie et je pisse ! Salauds ! Je suis responsable de mes actes ! Je suis assez grand !

— Nous sommes tous assez grands…, dit le garçon en regardant par la fenêtre.

— Et puis tu sais quoi, Serioja, dit le vieillard d’un ton sévère, tu ferais mieux de ne pas me contredire !

— Je ne vous contredis pas, dit le garçon.

Il souffla sur le carreau de la fenêtre et essuya la partie embuée avec son doigt.

— Voyons voir, dit le vieux en déboutonnant le pantalon du garçon.

Celui-ci poussa un soupir involontaire et l’aida. Le vieillard enlaça ses fesses nues, prit sa petite verge dans sa bouche et s’immobilisa tout en gémissant. Serioja souffla sur la fenêtre et dessina une croix gammée sur le carreau embué. Le vieux continuait de gémir. Ses doigts noueux pétrissaient les fesses de Serioja. Le garçon le prit par la tête et se mit à l’aider par ses mouvements. Le vieux gémit plus fort. Sa prothèse s’agitait et frappait le pied de la table. Le garçon ferma les yeux, ses lèvres s’ouvrirent.

— Ça serre, dit-il avec difficulté.

Le vieux geignit.

— Ça serre, ça serre…, chuchota Serioja. Ça serre… allez… ça serre…

Le vieux continuait de geindre. Le garçon tressaillit par deux fois et cessa de bouger.

Le vieux le relâcha, se rejeta en arrière et se mit à respirer avec avidité tout en reniflant.

— Ah, là, là… tu es bon… ah…, marmonnait-il.

Le garçon se pencha pour remonter son pantalon.

— Oh… Rosée divine… Mon petit…

Le vieux déposa un baiser sur la verge du garçon, s’essuya les lèvres et se releva lourdement.

Serioja se reboutonna, rectifia sa veste et sortit une montre à gousset de sa poche.

— Sept heures moins trois.

— Putain de ta mère… Tout de suite… Ouf… – Le vieux s’appuya contre les caisses et posa la main sur sa poitrine. – Laisse-moi souffler un peu… Oh, là, là…

— Et le gaz ? Vous ne l’avez pas oublié ? demanda Serioja.

— Tout… Tout va bien… aïe. Quand je me relève brutalement, ça me cogne à la tête… Ouf… Allons-y…

Le vieillard s’écarta des caisses avec effort, sortit de la baraque et commença à descendre prudemment les marches.

— Heinrich Ivanovitch, et le pain ? dit Serioja qui remarqua le filet à provisions en sortant.

— Je m’en fous, de ce pain de merde…, marmonna le vieux.

Le vieux sonna à la porte : trois sonneries longues, une courte. On ouvrit la porte aussitôt et il entra rapidement, suivi de Serioja.

— Heinrich Ivanovitch, qu’est-ce que ça signifie ? demanda Rebrov en refermant la porte avec une chaîne. Serioja ?

— Qu’est-ce que ça signifie, qu’est-ce que ça signifie, marmonna le vieillard en déboutonnant son pardessus. Ça signifie que j’ai soixante-six ans et non trente-six…

— Viktor Valentinovitch, c’est encore l’heure de pointe, dit Serioja en ôtant son bonnet et en le lançant sur un portemanteau.

— Vingt minutes ! À quoi ça ressemble !

Rebrov aida le vieux à enlever son pardessus.

— Ce n’est pas grave, ce n’est pas grave, marmottait le vieux en ôtant ses caoutchoucs avec l’extrémité de sa canne.

Ils suivirent le couloir et entrèrent dans une grande pièce vide. Olga Pestretsova était assise sur le bord d’une fenêtre et fumait.

— Staube, mon chéri ! Mon petit Serioja ! dit-elle en sautant de son bord de fenêtre et en les embrassant tous les deux.

— Bienvenue, Olga Vladimirovna, bienvenue chez nous, dit le vieux en riant.

— Olga ! fit le garçon, tout souriant.

— Vous êtes des contrevenants ! dit-elle en éclatant de rire.

— Mes amis, c’est triste et il n’y a pas de quoi rire. – Rebrov se pencha sur une valise ouverte. – Si tout commence avec des retards, je laisse tomber. J’ai une personne que j’aime et qui m’attend à Kiev.

— Vitia, ne prends pas les choses au tragique, dit Pestretsova en écrasant sa cigarette par terre. Nous avons un temps fou devant nous.

— Et puis pourquoi… pourquoi se presser ? Nous n’avons pas de train à prendre, dit Staube en jetant un coup d’œil dans la valise. Ouh, là… Viktor Valentinovitch, vous n’avez pas perdu votre temps !

La valise était pleine d’instruments variés, de pièces métalliques, de tringles et de plaques.

— Non, je n’ai pas perdu mon temps, dit Rebrov en sortant de la valise un burin à large lame et au manche en plastique et un marteau qu’il posa par terre. Vous avez les bombes de gaz ?

— Oui, dit Staube en mettant la main dans sa poche.

— Gardez-les pour le moment. – Rebrov referma la valise et se redressa. – Bon. Je vous demande un peu d’attention.

Il s’approcha de la fenêtre, ferma soigneusement les rideaux crasseux, se tourna vers les autres et se mit à parler tout en se frottant les mains :

— Ainsi donc. Ce qui va se passer aujourd’hui, pour votre gouverne, n’est pas l’Affaire n° 1, mais la Pré-affaire n° 1. Par conséquent, les italiques, la ligne capitaliste et les feux d’enfer seront réduits. Commençons.

Ils se déshabillèrent tous, posant leurs vêtements sur le sol.

Pestretsova aida le vieux à ôter sa prothèse de son moignon. Rebrov, complètement nu, s’approcha d’un grand cube en contre-plaqué épais, qui se dressait au milieu de la pièce et à un des côtés duquel on avait fixé quatre poignées de cuir. Rebrov s’accroupit, passa les mains dans les poignées et se redressa, portant le cube sur son dos.

Olga et Serioja aidèrent Staube à s’approcher du cube.

— Le couvercle, commanda Rebrov.

Olga ôta la planche qui couvrait le cube et la posa par terre. Puis Serioja et elle aidèrent Staube, nu, à s’installer dans le cube.

— J’y suis…, dit Staube, au fond de son cube.

Olga reposa le couvercle sur le cube. Serioja lui tendit le marteau et quatre clous, qu’elle plaça dans des trous déjà prêts aux quatre coins du couvercle et qu’elle enfonça ensuite dans les parois du cube.

— Ça va ? demanda Staube d’une voix assourdie.

— Je le tiens bien, répondit Rebrov en écartant largement ses jambes.

Olga se coucha entre ses jambes, face contre terre. Serioja se coucha sur le dos et sur elle.

— C’est bon ! dit Rebrov d’une voix forte.

Staube s’éclaircit la gorge et se mit à réciter :

— 54, 18, 76, 92, 31, 72, 72, 82, 35, 41, 87, 55, 81, 44, 49, 38, 55, 55, 31, 84, 46, 54, 21, 13, 78, 19, 63, 20, 76, 42, 71, 39, 86, 24, 91, 23, 17, 11, 73, 82, 18, 69, 93, 44, 72, 13, 22, 58, 72, 91, 83, 24, 66, 71, 62, 82, 12, 74, 48, 55, 81, 24, 83, 77, 62, 72, 29, 33, 71, 99, 26, 83, 32, 84, 57, 44, 64, 21, 78, 42, 98, 53, 55, 72, 21, 15, 76, 18, 18, 44, 69, 72, 98, 20.

Puis ce fut le tour d’Olga :

— Ste, ipou, aro, ste, tchae, poï, ste, goe, ouva, ste, oho, ano, ste, zae, kheou, ste, atcha, loe, ste, ege, iti, ste, avou, oubo, ste, ene, olo, ste, odo, ave, ste, ige, asa, ste, ouko, lao, ste, chouïa, saï, ste, nae, ïako, ste, dia, sae, ste, ira, sio, ste, ïava, ïouko, ste, zao, mio, ste, khouo, dya, ste.

Après Olga, ce fut Serioja :

— Bleu marine, bleu marine, jaune, orange, bleu marine, rouge, vert, vert, jaune, violet, bleu ciel, rouge, vert, violet, jaune, bleu ciel, bleu marine, vert, orange, orange, rouge, violet, jaune, jaune, bleu marine, bleu ciel, rouge, vert, bleu marine, violet, bleu ciel, orange, orange.

Enfin Rebrov se mit à chanter :

— Sol, do, fa, fa, sol, mi, ré, la, fa, fa, si, sol, do, do, si, sol, fa, ré, la, la, mi, si, do, ré, ré, fa, sol, si, la, do, la, fa, sol, mi, fa, la, la, do, ré, mi, si, fa, la, sol, ré, mi, la, do, mi, la, la, sol, do, fa, la, si, ré, do, si, si, ré, fa, mi, si, do, sol, sol, do, fa, la, si, mi, mi, la, ré, do, mi, si, si, do, fa, la, sol, mi, si, ré.

Serioja se releva, puis Olga. Ils aidèrent Rebrov à reposer le cube par terre. Rebrov sortit ses mains des poignées, prit le burin et ôta le couvercle du cube.

— Hop !

Staube sortit du cube et sautilla sur un pied vers sa prothèse. Olga l’aida à l’enfiler et ramassa sur le sol son long caleçon vert.

— Pour ça merci, je devrais pouvoir le faire tout seul, Olga Vladimirovna, dit-il en lui prenant le caleçon ; il s’adossa contre le mur et l’enfila rapidement.

— Parfait. – Rebrov retira les clous du contre-plaqué et fixa le couvercle à sa place. – Tout était très bien, mais Serioja doit prononcer plus nettement, sans avaler la fin des mots.

— O.K., dit Serioja en enfilant ses chaussettes, assis par terre.

— Et puis il faut être plus coupant, observa Staube. Plus coupant et plus net. Un, deux, trois !

Lorsque tout le monde fut habillé, Rebrov regarda sa montre :

— Bon. On y va.

Ils sortirent dans le couloir et enfilèrent leurs pardessus.

— Heinrich Ivanovitch, les bombes de gaz, dit Rebrov.

Staube sortit trois petites bombes aérosol de sa poche.

— Il y en aura une pour vous et les deux autres seront pour Olga Vladimirovna et moi-même.

Rebrov prit une bombe et Olga l’autre.

— Et les chiffons ? demanda Serioja en mettant son bonnet sur la tête.

— Ah oui, les chiffons ! dit Rebrov, revenant en arrière. Ils sont dans la salle de bains.

Il entra dans la salle de bains et en ressortit avec quatre chiffons de laine mouillés.

— Voilà, un chacun. Faites attention, s’il vous plaît. Tenez-le dans la main gauche, par conséquent mettez-le dans la poche gauche en attendant. À présent… l’appui ?

Olga tapota la poche intérieure de sa veste :

— Je l’ai.

Staube fourra sa main dans la poche de son pardessus :

— Oui, oui.

— Excellent. – Rebrov enfila sa casquette de cuir. – La clé ?

Serioja lui tendit un porte-clés avec une seule clé.

— C’est tout ?

Rebrov regarda Olga dans les yeux. Elle fit un signe d’assentiment.

— En route.

Et il ouvrit la porte.

— À la grâce de Dieu, chuchota Staube qui entreprit de descendre l’escalier.

Les autres le suivirent.

Dans la cour, Rebrov et Olga se dirigèrent vers une Lada grise, tandis que le vieux et le garçon passèrent sous une arche et sortirent dans la rue. Rebrov démarra, manœuvra, se mit en route. Staube et Serioja montèrent près d’un kiosque à journaux à moitié démoli.

— Serioja, ça fait combien de temps qu’on te recherche ? demanda Rebrov en s’engageant sur les boulevards des Jardins.

— Trois mois et six jours, répondit le garçon.

— Trois mois ! dit Staube en hochant la tête. Comme ça passe vite…

— Cela veut dire que n’importe quel chien te reconnaîtrait devant chez toi, dit Rebrov.

— Oui, dit Serioja, les petites vieilles sur le banc me reconnaîtront à coup sûr.

— Il y a un banc devant l’entrée de l’immeuble ?

— Ça ne fait rien, je le ferai passer, dit Olga.

Elle gratta une allumette et se mit à fumer une cigarette.

— On pourrait peut-être y aller la nuit ? proposa Staube.

— Folie. Tout l’immeuble dort, tout s’entend…

— Je vais le faire passer, personne ne le reconnaîtra !

— Bon, bon.

Ils passèrent la place Zoubov et au lieu de prendre le pont de la Crimée s’engagèrent sur le quai Frounze.

— Alors, voici comment nous allons faire, dit Rebrov. J’entrerai le premier, puis ce sera Heinrich Ivanovitch, et enfin ce sera Serioja et toi.

— Comme vous voudrez, dit Staube avec un soupir.

— Serioja, tu dois me guider maintenant…

— Nous y sommes, voilà le magasin d’alimentation, ensuite c’est notre immeuble. C’est chez moi.

— O.K. Alors nous allons nous arrêter ici.

Rebrov quitta la rue et gara la voiture sur un bas-côté, derrière une Volga beige.

— Répétons encore une fois, dit-il en se tournant vers les autres. N’oubliez pas les chiffons. Et l’appui, en cas de besoin. Olga Vladimirovna, je compte sur vous dans ce domaine.

— Ne t’inquiète pas, dit Olga avec un sourire.

— C’est le troisième escalier. Là, à droite, dit Serioja.

Rebrov sortit de la voiture et traversa la cour de l’immeuble. Deux vieilles femmes étaient assises sur un banc devant le troisième escalier. Il releva le col de son pardessus et pénétra rapidement dans l’entrée de l’immeuble. Il monta au deuxième étage et se planta près du vide-ordures.

Quelque quatre minutes après, Staube le rejoignit par l’ascenseur. Olga et Serioja le suivirent presque aussitôt.

— Bien, dit Rebrov en faisant un signe de tête aux autres, et ils s’approchèrent d’une porte solidement capitonnée.

Il sortit la clé, mais la remit dans sa poche.

— Non, sonne.

— Deux coups ? demanda Serioja.

— Oui. Olga.

Olga déboutonna sa veste. Serioja sonna à la porte.

— Qui est là ? demanda une voix de femme derrière la porte.

— C’est moi, maman, répondit Serioja.

La porte s’ouvrit et Serioja se jeta aussitôt sur le cou d’une femme blonde de petite taille qui se tenait sur le seuil.

— Maman, ma petite maman !

— Serge ! Serge ! Serge ! se mit à crier la femme en serrant Serioja contre elle. Nicolas ! Nicolas ! C’est Serge !

Un homme maigre accourut, s’empara de la tête de Serioja qu’il serra contre lui.

— Serge ! Serge ! Serge ! s’écriait la femme.

— Maman, papa, attendez, je ne suis pas tout seul…

— Serge ! Serge ! Je ne peux pas ! Je ne peux pas y croire ! faisait la femme, toute secouée.

Quant à l’homme, il pleurait silencieusement.

— Maman… Je suis là, je suis en vie. Attends, maman.

— Lydia Petrovna, calmez-vous, c’est fini, dit Rebrov en souriant.

— Oui, Dieu merci, renchérit Staube.

— Je ne peux pas ! Serge ! disait la femme, toujours tremblante, tout en se serrant contre Serioja.

— Maman, attends, voici… voici Viktor Valentinovitch et Olga Vladimirovna de la police judiciaire… maman…

L’homme fut le premier à reprendre ses esprits :

— Entrez, entrez… je vous en prie… – Il essuya son visage de ses deux mains, puis tira la femme par le bras. – Lydia, calme-toi, tout va bien, c’est fini.

— Maman… maman, attends…

— Oui, oui, entrez… Serioja, oh, Serge.

Elle enlaça Serge et le prit à part.

Rebrov, Olga et Staube pénétrèrent dans l’appartement. L’homme referma la porte derrière eux.

— Et pourtant j’ai téléphoné hier encore à votre… vous savez, Fedtchenko, dit l’homme avec difficulté. Il m’a répondu : on cherche, on cherche…

— Aujourd’hui, ce n’est pas hier, dit Rebrov en souriant.

— Oh, j’en ai le cœur qui se déchire ! dit la femme en prenant ses tempes entre ses mains et en secouant la tête. Serge, Serge… qu’est-ce que tu nous as fait là…

— Bon, ce n’est pas seulement de sa faute, dit Rebrov.

— La faute est à tout le monde, ajouta doucement Olga.

— Oh… mais entrez donc, pourquoi restez-vous ainsi, dit la femme en entrant dans la pièce et sans lâcher Serioja.

— Nous n’allons pas nous attarder, dit Rebrov, et ils entrèrent tous dans la pièce.

— Où étais-tu donc, où étais-tu passé, disait la femme en hochant la tête.

— Oui, tu en as fait de belles… – L’homme se posa sur le divan mais se releva aussitôt. – Camarades, asseyez-vous donc, pourquoi…

— Merci, nous n’avons pas le temps de nous asseoir. – Rebrov mit ses mains dans les poches de son pardessus. – Serioja, dis-leur à présent. La surprise.

— Oui, maman, nous avons une surprise pour vous, dit Serioja en se libérant de l’étreinte de sa mère. Voilà, maman, et toi aussi, papa, asseyez-vous ici sur le divan et écoutez. Et surtout n’interrompez pas.

— Ne pas interrompre sera difficile, dit Olga avec un sourire.

— On va faire notre possible, dit la femme en s’asseyant avec un soupir.

L’homme s’assit à côté d’elle.

— À présent les chiffons, dit calmement Rebrov.

Tous les quatre sortirent de leurs poches les chiffons mouillés et les appliquèrent sur le visage, protégeant leur nez et leur bouche. Rebrov brandit sa main droite armée d’une bombe aérosol et envoya un jet de gaz dans la figure de l’homme et de la femme. Ils poussèrent un cri d’impuissance, prirent leurs visages à deux mains et glissèrent sur le sol.

— En arrière, écartez-vous ! commanda Rebrov en faisant un bond vers la fenêtre.

Les autres l’imitèrent.

Un frisson parcourut le corps de l’homme et de la femme et ils s’immobilisèrent dans une pose grotesque.

Le chiffon toujours appliqué sur la figure, Rebrov remit la bombe dans sa poche.

— Olga. Mais surtout sans panique.

Tout en serrant son chiffon de sa main gauche contre son visage, Olga sortit de la poche intérieure de sa veste un pistolet d’exercice à poignée pliante et muni d’un silencieux. Elle s’approcha des parents de Serioja.

— Pas à bout portant, dit Staube.

Olga visa rapidement, d’un geste précis, et tira dans les têtes de l’homme et de la femme.

— Encore une fois, commanda Rebrov.

Deux claquements sourds retentirent derechef, les deux têtes furent secouées et les douilles vides roulèrent sur le sol.

— Encore une demi-minute. – Rebrov attendit un peu, puis fourra son chiffon dans sa poche. – Maintenant on peut.

Ils rangèrent tous leurs chiffons. Olga cacha son pistolet, Serioja ramassa les quatre douilles.

Rebrov ouvrit le pan gauche de son pardessus et sortit de ses différentes petites poches de grands ciseaux chirurgicaux, une éprouvette bouchée, un petit flacon plein d’un liquide transparent.

— D’abord la mère.

Rebrov passa l’éprouvette et le flacon à Staube. Olga et Serioja retournèrent le cadavre de la femme sur le dos. Son visage était couvert de sang, l’œil était sorti de son orbite.

— Heinrich Ivanovitch, murmura Rebrov en se penchant avec ses ciseaux sur le visage de la femme.

Staube déboucha l’éprouvette. Rebrov découpa rapidement les lèvres de la morte et les déposa dans l’éprouvette que lui tendait Staube. Celui-ci les recouvrit du liquide contenu dans le flacon et reboucha l’éprouvette.

— Bien. – Rebrov essuya sa main tachée de sang sur le gilet de la morte. – Le père à présent.

Olga et Serioja retournèrent le corps de l’homme, déboutonnèrent et descendirent son pantalon ainsi que son slip.

— Serioja !

Rebrov prit la verge du mort, tira sur le prépuce pour dégager le gland qu’il coupa avec ses ciseaux, puis le mit rapidement dans la bouche de Serioja qui se penchait vers lui.

Serioja entreprit de sucer le gland en le faisant délicatement rouler dans sa bouche. Olga lui essuya les lèvres avec un mouchoir.

— Le coffret est dans la chambre à coucher ?

Rebrov prit le mouchoir d’Olga et essuya les ciseaux.

Serioja fit un signe de tête affirmatif et agita la main pour montrer la direction. Olga sortit. Rebrov remit dans ses poches l’éprouvette, le flacon et les ciseaux. Olga réapparut avec un petit coffret arabe dans ses mains. Rebrov sortit de sa poche un petit filet noir en nylon, dans lequel Olga glissa le coffret.

— Bien. – Rebrov jeta un coup d’œil circulaire. – C’est tout ?

— La seule chose, c’est que je voudrais boire un peu d’eau, dit Staube.

Et il clopina vers la cuisine.

— Tu ne veux rien prendre ? demanda Rebrov à Serioja.

Serioja suçait le gland d’un air concentré.

— Serioja ?

Olga toucha l’épaule du garçon. Il la regarda et secoua la tête en signe de dénégation. Mais il se ravisa, sortit soudain de la pièce et revint bientôt avec un crocodile en peluche dans les mains. Le jouet était vieux, déchiré en plusieurs endroits.

— Ah, voilà ! Bon, bon. – Rebrov hocha la tête, jeta un coup d’œil aux cadavres. – Allez, en route.

Ils sortirent de la pièce et se retrouvèrent dans l’entrée.

— Heinrich Ivanovitch, vous venez ?

Rebrov s’approcha de la porte.

— J’arrive, j’arrive.

Staube sortit de la cuisine.

— Donc, vous et moi passerons les premiers, ensuite ce sera Olga et Serioja.

— Ça roule.

Rebrov ouvrit la porte et sortit, suivi de Staube.

Olga referma la porte derrière eux et s’adossa contre elle. Serioja examinait son crocodile tout en suçotant le gland.

— Il t’a manqué ? demanda Olga.

Il fit un signe d’acquiescement.

— Ça fait longtemps que tu l’as ?

Serioja leva trois doigts.

— Trois ans ? Et pourquoi est-il si déchiré ?

— Il était… à mamie, articula-t-il avec difficulté.

Olga appliqua l’oreille contre la porte, écouta. Serioja l’imita.

Olga ouvrit la porte.

— C’est bon. Allons-y.

Ils sortirent. Olga referma la porte avec précaution, prit Serioja par la main et l’emmena dans l’escalier.

— Même chose quand nous serons en bas, murmura-t-elle.

Lorsqu’ils sortirent dans la cour, Serioja enlaça Olga et se mit à grogner.

— Viktor, ça suffit ! dit-elle à haute voix.

Serioja serra sa figure contre la veste d’Olga et se mit à grogner plus fort.

— Viktor, Viktor ! dit-elle en riant Tu n’es plus un bébé, arrête.

Ils passèrent devant les vieilles toujours assises sur leur banc. Il neigeait à gros flocons.

Toujours enlacés, ils franchirent la cour et tournèrent vers la voiture. Dès qu’il les aperçut, Rebrov mit le moteur en route et commença à manœuvrer.

— Alors, tu ne t’es pas étranglé avec ? demanda Olga en ouvrant la portière arrière de la Lada.

— Hon-hon, répondit Serioja en s’engouffrant dans la voiture avec son crocodile.

Olga se retourna sans hâte et monta à son tour.

— Tout va bien ? demanda Rebrov en passant une vitesse.

— Oui.

Olga se rejeta en arrière avec soulagement.

— Vous avez éteint la lumière ?

— Non.

— Dommage.

Rebrov s’engagea sur le quai de la Moskova.

— Tu ne me l’as pas dit.

Olga sortit un porte-cigarettes et l’ouvrit.

— Olga Vladimirovna, se mit à grogner Staube, vous n’êtes quand même plus une petite fille.

— En effet, je ne suis plus une petite fille.

Olga souffla dans la cartouche de sa cigarette et l’alluma.

— Laissez-moi une bouffée.

Rebrov leva une main, dans laquelle Olga glissa sa cigarette. Il aspira la fumée, puis l’expira brutalement.

— Pas fameux. Enfin bon… Inutile de se lamenter.

— Je peux y retourner, dit Olga en ricanant.

— Ah oui, la bonne idée ! fit Staube. Y retourner. Après l’heure ce n’est plus l’heure, Olga Vladimirovna.

— Serioja, quand ton oncle a-t-il promis de venir vous voir ? demanda Rebrov.

Le garçon recracha le gland dans sa main.

— Pour le Nouvel An.

Rebrov fit un signe de tête. Ils s’engagèrent sur les boulevards.

Olga sortit son pistolet, ôta le chargeur, introduisit les quatre cartouches manquantes, tandis que Serioja examinait le gland.

Olga arma le pistolet.

— Si tu suces, fais-le vraiment.

Le garçon reprit le gland dans sa bouche et se mit à jouer avec son crocodile.

— Aujourd’hui je suis allé au marché de Tcheriomouchki, dit Rebrov.

— C’était cher ? demanda Staube.

— Entre quinze et vingt-cinq roubles le kilo de viande. Sept roubles le kilo de concombres salés. Dix roubles les poires.

— Oui, dit Staube en secouant la tête. Quels voleurs.

Olga cacha son pistolet.

— Tu as acheté de l’huile d’églantine ?

— Oui, répondit Rebrov.

— Olga Vladimirovna, et votre voyage à Pétersbourg ? demanda Staube.

— Affreux.

— Vraiment ? Quelque chose de grave ?

— Oui, c’est une triste histoire. – Rebrov fit la grimace parce qu’il reçut de la fumée dans les yeux. – Une histoire de dureté, d’indifférence, de misère humaine.

— Je suis arrivée le matin, j’ai rendu visite à Boris, j’ai pris les roubliquettes. Ensuite je suis allée voir Ilya Anatolievitch, je lui ai transmis les frusques et un billet de vingt-cinq. Il habite en banlieue, ça m’a pris un temps fou, j’étais morte. Et puis, comme toujours, je suis allée voir mamie. Je me disais : je vais me prendre un bon bain, boire un cognac…

— Ah oui. Ça, vous aimez ! dit Staube en riant.

— J’arrive, je sonne. Personne ne répond. Je passe une heure accrochée à la sonnette. Je vais chez les voisins. Quinze ans qu’ils vivaient là, ils ne connaissaient mamie que de vue. Ils me disent qu’ils ne l’ont pas vue depuis longtemps. Je téléphone à sa seule amie, Maria Markovna. Elle n’a pu la joindre depuis un mois. Elle me dit : personne ne répond jamais. Elle a quatre-vingt-deux ans, elle aussi, mais elle ne sort plus du tout. Mamie, elle, restait active, elle faisait ses courses et tout. Bon. Je vais voir le gérant de l’immeuble. On fait venir un agent de police, un serrurier, deux personnes comme témoins. On fracture la porte. Tout devint clair dès que nous avons senti l’odeur. On entre. Et alors…

Staube se boucha les oreilles de ses deux paumes.

— Olga Vladimirovna, je vous en prie, arrêtez !

— Et alors… pour la première fois de ma vie, j’ai vu un être humain véreux. Une grand-mère véreuse. Il n’y avait plus que la peau et des vers à l’intérieur. Tout ça remuait et on avait l’impression qu’elle allait se mettre à ramper. On fit venir des gens de la morgue et ils demandèrent une toile cirée pour l’emporter. Et quand ils la levèrent…

— Olga Vladimirovna ! Olga Vladimirovna ! Je vous en prie. Je vous en supplie ! se mit à crier Staube en se bouchant les oreilles. Puisque je vous le demande, puisque je vous en supplie ! Pourquoi poursuivez-vous ! Alors ?

Olga se renfonça dans son siège.

— Pardonnez-moi, Staube, mon cher. C’est que je suis très fatiguée. J’arrive directement de l’enterrement.

— Affreux, affreux, disait Staube en secouant la tête. Il ne s’est trouvé personne pour passer ou sonner. Dans quelle époque vivons-nous, mon Dieu !

— Oui, dit Rebrov avec un soupir. Et dire que nous nous étonnons de la dureté de notre jeunesse. Alors que c’est nous les coupables.

Staube ôta son bonnet et lissa ses cheveux blancs :

— Mais non, je me rappelle bien les années de guerre et d’après-guerre ! La vie était très dure, on vivait mal ! Mais je ne me rappelle pas qu’il y ait eu des indifférents ! Il y avait eu de tout : de la muflerie, de l’avarice, de la sauvagerie, mais jamais de l’indifférence ! Surtout pas de l’indifférence !

Serioja recracha le gland dans sa main :

— Et moi, est-ce que je ne suis pas indifférent, par hasard ?

— Toi, en ce qui te concerne, tout va bien, répondit Rebrov avec un sourire.

— Tu es notre Timour national, dit Olga en riant. Sans son détachement, il est vrai(1). Qu’est-ce qu’il y a, tu en as assez de sucer ? Donne-le-moi alors…

Elle se pencha, attrapa le gland avec ses lèvres dans la main de Serioja et secoua la tête.

— C’est bon ? demanda Serioja.

Olga fit un signe de tête affirmatif.

Ils s’engagèrent sur l’avenue de la Paix. Il neigeait à gros flocons. Puis ils prirent la route de Iaroslavl, tournèrent à droite. La route traversait une forêt enneigée. Trois kilomètres plus loin, elle s’arrêtait devant un portail encadré par une palissade verte, haute de trois mètres.

Rebrov klaxonna.

— Ouf-f-f… Enfin arrivés, je n’arrive pas à y croire, soupira Staube en enfilant son bonnet.

— Viktor Valentinovitch, pourquoi y a-t-il toujours plus de neige ici qu’à Moscou ? demanda Serioja.

— C’est au nord. Il fait plus froid.

Une porte s’ouvrit près du portail. Un milicien en sortit, sa capote de mouton jetée sur les épaules.

Rebrov baissa la vitre de sa portière.

— Bonsoir ! Vous n’êtes pas encore complètement ensevelis sous la neige ?

— Je vous salue, dit le milicien.

Il s’approcha, examina la voiture, fit demi-tour et disparut derrière la porte. Le portail s’ouvrit lentement. La voiture s’avança.

— Vous n’auriez pas une cigarette ? demanda le milicien qui se tenait auprès du petit poste de garde.

— Si. – Rebrov freina. – Ninotchka, où sont nos cigarettes ?

Olga lui passa son porte-cigarettes. Rebrov l’ouvrit et le tendit au milicien.

— Merci. Igor Ivanovitch ne viendra pas ?

— Non. Je ne crois pas qu’il vienne avant le Nouvel An.

Le milicien gratta une allumette. Ils repartirent sur une route toute droite, enneigée. Dans la forêt épaisse de conifères, on entrevoyait les rares contours des datchas. Ils prirent à droite et s’arrêtèrent de nouveau devant un portail. Rebrov descendit de voiture, ouvrit le portail :

— Serioja, referme-le.

Il fit entrer la voiture. Serioja descendit, referma le portail et se hâta de remonter. Quelque cent mètres plus loin, une grande maison d’un étage apparut parmi les pins. La voiture s’approcha, s’arrêta. Tout le monde descendit.

— Oh là, fit Staube en clopinant vers la maison. Viktor Valentinovitch, il faudrait dégager le chemin…

Rebrov prit deux sacs dans le coffré de la voiture.

— Demain, tout ça, demain.

Serioja fit une boule de neige et la jeta dans le dos d’Olga qui, sans prendre la peine de se retourner, le menaça du poing.

Ils entrèrent dans la maison. Staube alluma la lumière. Ils ôtèrent leurs vêtements de dessus dans l’entrée spacieuse et les accrochèrent sur d’énormes cornes d’élan. Rebrov tendit un sac marron à Olga :

— Ça, c’est tout de suite pour la cuisine. Le repas.

Staube ôtait ses caoutchoucs avec précaution.

— Oui, Olga Vladimirovna, le repas, le repas, je vous en supplie, le repas. J’ai déjeuné à midi, dans un horrible boui-boui. Je meurs de faim.

Serioja lança adroitement son bonnet sur les cornes d’élan.

— Moi, je n’ai même pas mangé. Viktor Valentinovitch, est-ce que je pourrais aller voir Vorontsov ?

— Attends, nous allons tous y aller.

— Je voudrais y aller le premier !

— Non, non. J’ai besoin de toi tout de suite. Allons au bureau, dit Rebrov et, l’autre sac à la main, il se mit à gravir le large escalier couvert d’un tapis.

— D’accord…

Le garçon lui emboîta le pas de mauvaise grâce, tout en se tapotant la jambe avec son crocodile. À la cuisine, Olga s’affairait à grand bruit de vaisselle. Staube disparut dans les toilettes.

Rebrov entra dans le bureau, alluma la lampe, sortit le coffret de son sac et le posa sur la table. Il prit l’éprouvette contenant les lèvres de la mère de Serioja et la regarda à la lumière.

— Bien.

Serioja examinait les tranches des livres, qui étaient très nombreux.

— Viktor Valentinovitch, qu’est-ce que la thermodynamique ?

Rebrov posa l’éprouvette sur un présentoir, où elle prit place à côté d’autres éprouvettes.

— La thermodynamique ? Pour être franc, je ne sais pas très bien… Approche, s’il te plaît.

Rebrov ouvrit le coffret. Serioja s’approcha de lui. Le coffret contenait des papiers, de l’argent, un paquet de lettres, des bijoux conservés dans des petites boîtes, des jumelles de théâtre incrustées de nacre.

— Anichtchenko Nikolaï Nikolaïevitch, lut Rebrov en ouvrant un passeport. Rappelle-moi ce que tu m’as dit au sujet de sa moustache.

— Il avait une moustache lorsque nous avons déménagé de la rue Mokhovaïa, répondit Serioja. Par la suite, il a porté la barbe à deux reprises, mais sans moustache. Et la dernière fois, la toute dernière, c’est-à-dire depuis un an, il portait seulement une moustache.

— Bon. – Rebrov ouvrit un cahier, prit quelques notes, puis il prit des ciseaux et se mit à découper les photographies du passeport. – Parle-moi aussi des échecs.

Serioja posa son crocodile sur le bord de la table et lui replia la queue.

— Eh bien voilà. C’était tous les dimanches, au parc de la Culture, au pavillon des Échecs. Il y avait là Sergueï Ivanovitch, puis Kostia, puis un certain Tolik.

— Le tordu ?

— Ouais.

Rebrov rangea les photographies dans une enveloppe.

— Est-ce que je pourrais prendre les jumelles ? demanda Serioja.

Rebrov secoua la tête :

— Impossible… Pour aujourd’hui ça suffira. Demain nous parlerons du gros et des côtes. Va regarder des dessins animés.

Le garçon leva son crocodile au-dessus de sa tête et sortit du bureau.

Pour le dîner, Olga avait préparé du veau aux coings et aux pommes de terre sautées. On but une bouteille de champagne. Rebrov mangea et but en silence. Staube parla des pigeons voyageurs et de sa croisière sur la Volga, à bord du paquebot Maxime Gorki. Après la glace aux noix et le thé, Rebrov alluma une cigarette et se passa la main sur le front d’un air las.

— Eh bien, merci, Olga Vladimirovna. On va voir Vorontsov ?

— Oui, oui ! dit Staube, tout ragaillardi, en s’essuyant la bouche avec sa serviette. Allons-y parce qu’il se fait tard et bref… ce n’est pas bien.

— Heinrich Ivanovitch, dit Olga en lui montrant le gland qui nageait dans un verre d’eau.

— Oui, oui, répondit Staube en prenant le gland et en le guettant délicatement dans sa bouche.

Tout le monde se leva de table.

— Allez-y, je vous rejoins, dit Olga.

Elle alluma une cigarette et se dirigea vers la cuisine. Rebrov, Staube et Serioja passèrent dans une pièce sombre qui jouxtait la cuisine. Les quatre murs étaient couverts de rayonnages, encombrés de boîtes de conserve, de boissons alcoolisées et d’autres provisions. Au milieu du plancher, on voyait la trappe de la cave, fermée par un loquet. Rebrov tira le loquet et souleva la trappe. Une odeur d’excréments humains envahit la pièce. L’ouverture était couverte par une grille métallique. Rebrov prit une torche et éclaira la trappe.

— Bonsoir, Andreï Borissovitch.

Un homme s’agita au fond de la profonde oubliette en béton. Il était amputé de ses deux jambes et de son bras droit et était vautré dans ses propres excréments, dont une couche épaisse couvrait le sol du bunker. Il était revêtu d’une veste ouatinée et de loques toutes souillées de déjections. Dans un coin de la cave il y avait une dynamo à manivelle et un appareil de chauffage qu’on y avait adapté.

— Je…, dit Vorontsov d’une voix rauque en regardant vers la lumière.

Sa figure barbue était maigre, rendue marron par les excréments.

— Comment va ? demanda Rebrov en éclairant Vorontsov. La dynamo marche bien ? Vous n’avez pas froid ?

— Eh bien… tout ça… elle marche… elle marche normalement, articula Vorontsov, puis il se tut et se remit à parler rapidement et indistinctement : Je, je, Gueorgui Adamovitch, je frotte toujours et je suis prêt à tourner, n’est-ce pas, et là où il y a aussi tout le nécessaire, tout se passera bien et ça marche déjà, je connais toutes, n’est-ce pas, les possibilités si je puis dire, et la dernière fois j’ai tout assimilé et suis prêt à me corriger, je suis prêt, n’est-ce pas, à toutes sortes, prêt à être en forme et à savoir ce que vous et moi, tout ce qu’il faut savoir, ce qu’il est obligatoire de savoir, je suis prêt.

— Excellent, dit Rebrov en hochant la tête. Votre moignon ne saigne pas ?

— Je… je, n’est-ce pas…, dit Vorontsov en secouant la tête. Mais voyons, je… voilà… comme tout le nécessaire.

Il exhiba avec précipitation le moignon de son bras en le débarrassant d’un tas de chiffons.

Rebrov hocha la tête et échangea un regard avec Staube. Staube lui montra son pouce.

Olga entra, portant une grande terrine pleine de pommes de terre bouillies, sur lesquelles trônaient une tranche de pain et un morceau de lard. Elle posa le récipient sur la grille et secoua les cendres de sa cigarette dans le bunker.

— Salut, Vorontsov.

Vorontsov s’agita, rampa vers le mur opposé, sans quitter le plafond des yeux.

— Ah… Tatiana Isaakovna… je suis… vraiment…

— Qu’est-ce qui se passe, il est toujours sans pavot ? demanda-t-elle.

Rebrov acquiesça d’un signe de tête. Serioja prit une pomme de terre et la jeta dans la cave. Vorontsov tomba sur le sol, couvrit la pomme de terre de sa main, l’attira vers lui et se mit à la mâchouiller.

Rebrov claqua dans les mains et dit :

— Bien. Nous allons commencer, Andreï Borissovitch. La dernière fois, vous nous avez déçu. Tellement déçu que je vous avoue que j’étais prêt à tout laisser tomber. Je l’aurais fait, je vous assure, si je n’avais pas été au fond un homme bon et même bonasse. Ça, c’est une première chose. La deuxième, c’est que Boris Ivanovitch – il regarda Staube – a pris votre défense.

Staube approuva du chef.

— Donc, Andreï Borissovitch, aujourd’hui c’est votre dernière chance. Prenez-la au sérieux. Vous devez comprendre que votre avenir est entre vos mains.

— Dans votre tête, ajouta Olga.

— Oui, oui, dit Rebrov et il demanda d’une voix plus forte que d’habitude : Ainsi donc, Vorontsov, vous êtes prêt ?

Vorontsov rampa jusqu’au milieu du bunker et s’assit.

— Mais oui, mais oui.

— Alors passons au n° 1 s’il vous plaît.

Vorontsov s’éclaircit la voix et commença à parler, en s’appliquant cette fois à bien articuler les mots :

— Si j’aime la mer et tout ce qui lui ressemble, et pardessus tout lorsqu’elle me contredit dans son courroux, s’il existe en moi cette joie du chercheur qui pousse les navires vers la découverte, s’il y a dans ma joie la joie du marin, si ma jubilation s’est jamais exclamée : la côte est hors de vue, je me suis affranchi de mes dernières chaînes, l’infini gronde autour de moi, l’espace et le temps brillent au loin, alors en avant vieux cœur. Comment ne pas aspirer passionnément à l’éternité et à l’alliance des alliances nuptiales, à la boucle du retour ? Je n’ai encore jamais rencontré de femme dont j’eusse voulu avoir des enfants, hormis celle que j’aime. Car je t’aime, ô éternité.

Il se tut, sans quitter les quatre des yeux.

— N° 2, commanda Rebrov après un bref silence.

— Je… vraiment, n’est-ce pas… voilà. L’acte de défécation est un réflexe acquis, auquel prennent part le cortex, les voies de conduction de la moelle épinière, les nerfs périphériques du rectum, la musculature abdominale et du gros intestin. Le réflexe de défécation se produit dans le rectum lorsqu’il est irrité par le contenu fécal et c’est pourquoi le rectum n’est pas seulement la voie d’un passage instantané, mais un lieu d’accumulation provisoire des matières. On distingue plusieurs types de défécation : la défécation en un temps et la défécation en deux temps ou plurielle. Au cours de la défécation du premier type, tout s’accomplit en un seul temps et rapidement : après quelques contractions de la musculature abdominale, tout le contenu qui s’est accumulé dans le rectum et le côlon sigmoïde est expulsé…

— Et qu’est-ce que le côlon sigmoïde ? demande Olga d’une voix forte.

— Le côlon sigmoïde… est une section du gros intestin qui se trouve au-dessus du rectum qui lui-même est le prolongement de la section inférieure du gros intestin. Au cours de la défécation du second type ou en deux temps, seule une partie du contenu accumulé dans le rectum est expulsée. Quelques minutes après, une nouvelle vague de mouvements péristaltiques pousse les matières du côlon sigmoïde dans le rectum, après quoi se produit un second appel à la défécation.

Rebrov soupira et jeta un coup d’œil à Olga. Celle-ci se frotta les tempes d’un air las et bâilla. Staube suçait le gland avec une expression d’agacement. Serioja remuait les lèvres silencieusement, lisant des inscriptions sur des bouteilles d’importation.

— N° 3, commanda Rebrov.

— Exemples de crânes à base ouverte, apparemment fracturés pour accéder au cerveau, se mit à réciter rapidement Vorontsov d’un ton soulagé. Ils sont interprétés comme des preuves de cannibalisme. En haut à gauche, le crâne de Steinheim, à droite le crâne d’un homme de Neandertal de Monte-Circeo, en bas le crâne d’un papou contemporain de Nouvelle-Guinée et la découverte préhistorique de Moravie. Une concentration de crânes mésolithiques. La tombe de la grotte de Cavillon, Grimaldi, Italie. Trois gros outils de pierre de type archaïque, façonnés dans une roche volcanique dure. Australie du Nord. Un petit harpon unique en son espèce avec trois rangées de dents…

— Bon, ça suffit, ça suffit, assez pour l’amour du Ciel ! Ce n’est pas possible ! cria soudain Staube d’une voix irritée en recrachant le gland dans sa main.

Vorontsov se tut.

— Viktor Valentinovitch ! fulminait Staube. Si vous permettez qu’on se moque aussi ouvertement de vous, de votre âme, épargnez au moins nos propres âmes !

— Et nos oreilles, ajouta doucement Olga, puis avec un gros soupir : C’est affreux, comme tout cela est affreux…

— Pourquoi… ça sera le gémis ? demanda Serioja en se tournant vers eux.

— Il ne faut pas être laxiste avec les canailles, jamais ! Je suis un homme âgé, Viktor Valentinovitch, je peux comprendre et pardonner bien des faiblesses humaines, je suis chrétien ! Je peux pardonner l’ignorance, la muflerie, la cruauté, même la lâcheté ! Mais pas quand on se moque de l’âme humaine ! Jamais ! Parce que toi… – Il se pencha au-dessus de la grille. – Tu es une canaille ! Si… si tu te fous… si tu méprises, si tu… – La voix de Staube se mit à trembler. – Si tu… tu… sache que… non ! Seigneur…

Il se détourna et sortit de la remise.

Olga éteignit son mégot contre la tranche d’une étagère, le jeta dans le bunker et sortit à son tour.

— Alors, encore le gémis ? demanda Serioja en s’approchant de Staube.

— Serioja, dit Rebrov en ramassant la terrine de pommes de terre, emporte-moi ça à la cuisine, s’il te plaît.

— À vos ordres.

Serioja prit la terrine et sortit.

Rebrov resta longtemps silencieux, les bras croisés sur la poitrine et la tête baissée. Puis il reprit la parole :

— Mouais. Eh bien, Andreï Borissovitch, faisons le bilan. Au cours de ces quatre jours, vous n’avez tiré aucune conclusion, c’est une première chose. J’ai surestimé vos bases morales, c’est une seconde chose. J’ai sous-estimé votre pragmatisme plébéien. C’est une troisième chose. Vous condamner à une quatrième amputation serait banal et dénué de toute signification dans le contexte actuel. Vous connaissiez notre décision d’avance.

Rebrov referma la trappe du bunker à grand bruit et poussa le loquet. Puis il ramassa la lampe électrique, la posa sur un rayonnage et sortit.

Staube, Olga et Serioja l’attendaient à la salle à manger. Olga ramassait la vaisselle sale, le vieux suçait toujours le gland d’un air maussade et Serioja jouait avec un Rubik’s cube.

Rebrov s’approcha de la table, prit une pomme dans le saladier d’un air distrait et mordit dedans.

— Heinrich Ivanovitch et moi t’avions pourtant prévenu, dit Olga.

Rebrov alla vers la fenêtre. Derrière le carreau, il faisait sombre et il neigeait.

— Olga, il n’a même pas compté sur ses doigts, il n’a rien fait ? demanda Serioja.

Olga fit un geste de dénégation.

Staube recracha le gland dans sa main.

— Mais enfin, c’est un véritable garde rouge ! Je vous l’ai déjà dit il y a un mois, Viktor Valentinovitch, lorsque vous aviez fait votre premier essai ! Ce type est totalement dépourvu de moralité ! C’est un animal pensant ! Cette canaille, avec son sang-froid incroyable et son aplomb proprement infernal, a profité de votre indulgence !

— De notre indulgence, corrigea Olga.

— Et puis qu’est-ce que c’est que ce ton, qu’est-ce que c’est que cette tropie ? Pourquoi, par exemple, l’autre fois, avant la fête, il s’était tu et avait montré le chiffre trois avec ses doigts ? Pourquoi envoie-t-il tout promener à présent ? Pourquoi cette absence de phallées ? Pourquoi sommes-nous Gros-Jean comme devant ?

Rebrov mâchait sa pomme, tout en regardant par la fenêtre.

— Vous savez, dit soudain Serioja en considérant le cube qu’il avait assemblé, tout à l’heure Heinrich Ivanovitch a encore essayé d’attirer des morveux.

Rebrov se retourna. Olga se figea, une assiette à la main. Staube se releva lentement de son fauteuil, serrant le gland dans sa main.

— Heinrich Ivanovitch, dit Rebrov et, jetant la pomme, il se précipita vers Staube.

— Non ! Enculé ! se mit à crier Staube, levant la canne sur Serioja, mais Rebrov la lui arracha et lui tordit le bras derrière son dos.

Olga s’empara du bras gauche du vieillard :

— Le gland ! rendez-moi le gland !

— Enculé ! Enculé ! Salopiaud ! criait Staube.

Rebrov lui serra la gorge, le vieux se mit à râler et tomba sur un genou. Rebrov jeta sa canne. Olga desserra les doigts du vieux et plaça immédiatement le gland dans la bouche de Serioja qui attendait.

— Serioja, un sparadrap et les menottes ! commanda Rebrov.

Serioja sortit de la pièce en courant.

— Vous… vous ne savez que faire des saletés… je ne vous laisserai pas…, râlait Staube, fermement tenu par Rebrov.

— Vous avez signé ! Vous avez signé ! Comment pouvez-vous ! Olga Vladimirovna, la couchette.

Olga écarta du mur une couchette étroite, recouverte de cuir.

Serioja accourut avec un sparadrap et des menottes.

— Non… Salo… salopiauds… vous n’êtes pas meilleurs… non, râlait Staube.

Rebrov et Olga le traînèrent jusqu’à la couchette et l’allongèrent, la face tournée vers le bas.

— Serioja, commanda Rebrov.

Serioja colla le sparadrap sur la bouche du vieux. Puis ils se mirent à trois pour allonger ses bras de part et d’autre de la couchette et pour lui mettre les menottes de manière à ce qu’il l’étreigne. Rebrov s’assit sur la jambe valide de Staube, Serioja lui maintint fermement la prothèse.

— Olga Vladimirovna, dans le tiroir inférieur de mon bureau. À gauche. Chauffez-la sur la grande plaque, elle est plus rapide.

— Je sais, dit Olga en sortant rapidement.

— Où cela s’est-il passé ? demanda Rebrov à Serioja.

— Là-bas… avenue des Novateurs. C’est après Borissovo. Je suis allé chercher des chewing-gums, puis je suis rentré. Et pendant ce temps, Heinrich Ivanovitch dans la boulangerie…

Rebrov hocha sombrement la tête pour montrer qu’il avait compris. Staube respirait par le nez en geignant.

— Heinrich Ivanovitch, dit lentement Rebrov, aujourd’hui vous m’avez fait beaucoup de peine. Beaucoup. Des poignards dans le dos comme ceux-ci… ça fait mal, vous savez, ça fait mal. C’est ignoble.

Il se souleva et entreprit de déboutonner le pantalon du vieux. Staube se mit à gémir. Serioja aidait Rebrov. Ils baissèrent le pantalon noir et usé jusqu’aux genoux, puis baissèrent son slip. Rebrov roula sur le dos du vieux son chandail et sa chemise. La fesse gauche de Staube portait deux marques de la taille d’une pièce d’un rouble, sous la forme d’une croix inscrite dans un cercle. Une des marques paraissait très ancienne, tandis que l’autre, à en juger par sa couleur lilas sombre, était récente.

— Notre alliance, notre amitié, Heinrich Ivanovitch, ne repose pas seulement sur notre amour mutuel, mais aussi sur des obligations réciproques parfaitement concrètes. En vous humiliant, en vous offensant vous-même, vous nous offensez et vous nous humiliez. Serioja, fais pipi dans une tasse.

Le garçon lâcha la prothèse, s’approcha de la table et urina un peu dans une tasse.

Olga entra dans la pièce, tenant dans les mains un petit sac de voyage et une épaisse tige d’acier à manche de bois, à l’extrémité de laquelle on avait soudé une marque – une croix dans un cercle – qu’elle venait de chauffer à blanc.

Staube se débattit et gémit. Rebrov lui écrasa plus lourdement la jambe sur la couchette.

— À côté de celle de Borodilino, ici… Serioja ! La prothèse…

Serioja posa la tasse d’urine par terre et se saisit de la prothèse. Olga visa et appliqua la marque sur la fesse du vieux. L’acier incandescent se mit à chuinter, une fumée légère s’éleva et Staube se débattit sur la couchette. Olga ôta la marque, prit la tasse et versa l’urine sur la marque rouge. Puis elle ouvrit son sac, en sortit un flacon d’huile d’églantine et se mit à badigeonner délicatement la plaie.

— Voilà… Staube, mon petit… c’est fini…

La tête du vieux était secouée de tremblements, des larmes lui coulaient des yeux.

— La carotide, Olga Vladimirovna, tout de suite la carotide, murmura Rebrov.

Olga referma le flacon sans se hâter, prit et déballa une seringue jetable et prépara l’aiguille.

— Serioja, tiens-lui la tête…

Le garçon appuya la tête de Staube sur la couchette. Olga donna une chiquenaude sur une ampoule, en brisa l’extrémité et recueillit tout le contenu dans la seringue. Staube gémissait et pleurait.

— Tout de suite, mon petit…

Olga planta habilement la seringue dans la carotide et injecta lentement un liquide transparent. Staube fit un bond de tout son corps, gémit faiblement et toussa par le nez. Serioja relâcha sa tête qui resta couchée sur le côté. Rebrov se releva et ôta délicatement le sparadrap de la bouche du vieux.

— De… de couri…, dit le vieux d’une voix faiblissante. Vous… vous ne… mal…

Rebrov lui ôta ses menottes. Olga recouvrit la plaie d’un morceau de gaze imbibé d’huile et le fixa avec un sparadrap. Staube dormait. On le déshabilla entièrement, on lui ôta sa prothèse et on le porta dans une chambre où on l’affubla d’un pyjama, après quoi on le mit au lit.

— Qu’il dorme demain tant qu’il peut…, dit Rebrov en recouvrant Staube d’une épaisse couverture piquée.

— Mais bien sûr, qui le réveillerait ? dit Olga en caressant la tête du vieux.

Serioja recracha le gland dans sa main :

— Bon, je vais aller voir un film.

— Quel film, Serioja ! dit Rebrov en regardant sa montre. Il est déjà plus de minuit. Il faut aller dormir sans tarder. Demain nous aurons une masse de choses à faire.

Le garçon lui passa le gland avec un soupir.

— Bonuit.

— Bonne nuit.

— Bonne nuit, mon petit Serioja, lui dit Olga en l’embrassant.

Le garçon sortit.

— Je suis fatigué, dit Rebrov en se frottant les tempes.

— Tu veux du cognac ? demanda Olga.

Il acquiesça d’un air distrait.

— Allons au salon, devant la cheminée.

Rebrov regarda le gland, puis Staube qui dormait.

— Devant la cheminée ? D’accord, allons-y.

Olga éteignit la lumière, Rebrov prit le gland dans sa bouche.

Dans son fauteuil, Rebrov contemplait le feu dans la cheminée. Assise à la turque sur le tapis, Olga versait dans les verres une seconde tournée de cognac.

— Là où la serpe vive allait et où l’épi tombait, tout à présent est vide… partout…, murmura Rebrov avec un soupir de lassitude. Oui, oui, oui. Si jeudi nous ne prenons pas contact avec Kovchov, je laisse tout tomber. Au diable. Et je repars à Kiev.

— Et nous alors ? demanda Olga en lui tendant son verre.

— Vous ? Vous… – Il trempa ses lèvres dans le cognac. – Je ne sais pas, je ne sais pas. Vous irez tout seuls, vous y arriverez tout seuls.

— Qu’est-ce que tu racontes ? dit Olga en souriant Comment veux-tu que nous y arrivions tout seuls ?

Il secoua la tête d’un air agacé :

— Olga Vladimirovna ! Cela fait déjà trois mois que je me tape la tête contre les murs. J’ai perdu Goloubovski, Lydia Moïsseïevna, les Tsvetkov. Nous avons perdu un bloc. Heinrich Ivanovitch a brûlé les serres. Vous avez abandonné l’équipement numéro trois. Serioja ne se rappelle rien de Denis et, comme je le crois, ne se rappellera plus jamais rien. Cela signifie que nous serons obligés de recevoir le crouble et les blanchettes par l’intermédiaire de Leningrad. C’est la seule voie possible. Telle est donc la liste de nos pertes. Et qu’avons-nous gagné ? Un atelier démoli, détruit de fond en comble ? Des liaisons totalement inutiles ? Les calculs absurdes de Neimann ? Six millions qui ne nous servent à rien ?

— Mais enfin, Kovchov a promis…

— Kovchov ? Il a promis ? L’avez-vous seulement vu de vos propres yeux ? Non. Moi non plus. Dans la situation où nous sommes, ajouter foi à une conversation téléphonique relève de la sottise pure et simple. Mais une sottise que nous ne pouvons éviter. C’est pourquoi j’ai accepté cet arrangement. Non, nous n’avons rien, sauf des palliatifs. Nous vivons une période de dépendance et de décisions dictées par la nécessité.

— Vitia, nous avons quand même terminé l’affaire du métal. Neimann a dit que les gars ont réussi.

— Les gars ont réussi ! Bien sûr ! Mais il ne s’ensuit nullement que nous allons, nous, réussir. Si vous en êtes si sûre, pourquoi avez-vous voté contre ? Vous l’avez fait par principe ? Ou bien n’est-ce pas plutôt parce que vous n’étiez pas sûre du résultat ?

Olga but une gorgée de cognac en silence. Rebrov vida son verre d’un trait et posa son verre sur le sol.

— Bien sûr, c’est bien d’être optimiste. C’est ce qui nous empêche de baisser les bras. Pour le moment, nous travaillons, nous faisons ce que nous pouvons. Mais il faut tout de même s’appuyer sur la théorie de la probabilité, sur le calcul rigoureux. Et laisser tomber tous les rêves radieux. Une fois pour toutes.

Il observa une pause tout en regardant le feu, puis dit :

— Olga Vladimirovna, venez baiser.

Olga leva les sourcils d’un air étonné :

— Comment… tout de suite ?

Il fit signe que oui. Olga jeta un regard oblique sur sa verge qui se tendait, sourit et se mit à se déshabiller. Rebrov se leva, ôta son pantalon et son slip. Une fois nue, Olga s’approcha de lui. Il la plaça de dos et elle s’accouda sur le dossier d’un fauteuil de cuir. Rebrov la pénétra par-derrière et se mit à aller et venir avec impatience, tout en gémissant à haute voix. Olga appuya sa joue sur le fauteuil et regarda le feu. Rebrov accéléra ses mouvements, se rejeta en arrière, puis empoigna Olga par les épaules, se serra contre elle, s’immobilisa et se mit à rugir dans ses cheveux.

— Vitia…, chuchota-t-elle en souriant.

— Ouf… J’ai même bavé…

Rebrov essuya sa bouche d’une main, s’écarta et tomba sur le divan.

— Oh… Olga Vladimirovna… pardonnez-moi… s’il vous plaît…

— Pourquoi donc ?

Elle passa sa main entre ses jambes et la renifla.

— Pardonnez-moi… Pour tout, murmurait Rebrov.

— Je reviens tout de suite, dit-elle et elle réapparut au bout de cinq minutes, tout en nouant la ceinture d’un peignoir de bain blanc.

Rebrov dormait sur le divan. Olga apporta une couverture, le couvrit, prit ses habits, le gland qui était dans son verre et se retira dans sa chambre.

Serioja se réveilla avant tout le monde. Dehors, le soleil brillait. La pendule indiquait 9 heures 22 minutes. Serioja sortit de sous sa couverture, s’étira, se leva. Il portait un slip rouge et un tee-shirt blanc avec l’emblème des Rolling Stones. Il sortit dans le vestibule, s’approcha de la porte de la chambre d’Olga et l’entrouvrit prudemment. La chambre était plongée dans la pénombre à cause des rideaux violets bien fermés. Olga dormait. Serioja entra doucement, referma la porte derrière lui, s’approcha du lit et entreprit de découvrir lentement Olga en retirant sa couverture :

— Un jour, le père Onuphre, qui faisait le tour des environs, découvrit Olga nue.

Olga soupira.

— Mon petit Serioja…

— Olga, donne-toi à moi, je te couvrirai d’or…

Serioja lui toucha les seins.

Elle bâilla, se retourna sur le dos et entrouvrit les yeux :

— Quelle heure est-il ?

— Neuf heures vingt-cinq putes.

La main de Serioja glissa vers l’aine de la jeune femme. Olga lui tapa sur la main, puis s’assit.

— Ouvre ces… rideaux…

Serioja tira sur le cordon, les rideaux s’écartèrent et le soleil inonda la chambre.

— Oh, quelle merveille, dit Olga, plissant les yeux et se les frottant. On va faire du ski… Viktor est debout ?

— Je ne te le dirai pas.

Elle tendit la main vers son peignoir, mais Serioja s’en saisit et s’assit sur le bord de la fenêtre.

— Poule, poule, poule !

— Merdaillon… ouh-là !…

Elle s’étira en faisant craquer ses articulations.

— Elle a les seins nus ! Elle a les seins nus !

Olga se leva. Serioja lui jeta son peignoir et courut vers la porte.

Olga jeta un coup d’œil au gland qui nageait dans un verre d’eau.

— Je te le demande sérieusement, Viktor s’est-il levé ?

— Elle a la chatte rousse ! Elle a la chatte rousse !

Jetant le peignoir, Olga se précipita vers lui. Il fila par la porte. Elle l’ouvrit, se lança à ses trousses, le rattrapa près des toilettes, lui tordit adroitement le bras derrière son dos, appliqua une main sur sa bouche et le poussa de son genou nu dans la salle de bains :

— Voilà, maintenant nous allons endurcir ce garçon !

Serioja mugit dans sa main. Olga le déshabilla, monta dans la baignoire avec lui, lui serra la tête entre ses cuisses et claqua bruyamment le maigre postérieur du gamin :

— La thalassothérapie est prescrite à Serioja Anichtchenko.

Elle dirigea la pomme de la douche vers le postérieur de Serioja, puis ouvrit le robinet d’eau froide. Le jet frappa en chuintant son arrière-train. Serioja se mit à glapir. Olga ferma le robinet :

— Je recommence, ou tu demandes pardon ?

— Pardon, pardon !

Elle relâcha sa tête et, debout devant lui, la pomme de la douche à la main, écarta ses longues jambes.

— Embrasse-moi.

À genoux, Serioja embrassa sa vulve couverte de poils blonds.

— Encore.

Serioja s’exécuta.

— Plus fort, que ça s’entende.

Serioja l’embrassa à grand bruit.

— Ah, le petit cochon ! dit Olga en riant et en le prenant par les cheveux.

— Qu’est-ce que c’est que ces cris ? demanda Rebrov, qui entrait nu dans la salle de bains.

— C’est le baptême de bébé, dit Olga avec un sourire. Comment dormîtes-vous ?

— Parfaitement…

Rebrov s’approcha du lavabo, se regarda dans la glace et se passa une main sur la joue. Serioja sortit de la salle de bains avec ses affaires, observant un silence vexé. Olga ouvrit le robinet d’eau froide et commença à s’asperger.

— Mouais… Car des petites choses naissent les grandes, murmura Rebrov en prenant un rasoir électrique sur une étagère et en se rasant.

— Oh, que c’est bon ! disait Olga en frissonnant sous la douche.

— Voilà à quoi j’ai pensé. Nous n’allons pas téléphoner à Kovchov. Mieux vaut qu’il reste à attendre notre appel. Pendant ce temps, Neimann ira voir les coopérateurs. Avec un lingot. Et il verra un peu ce que Kovchov a dans le ventre.

Olga coupa l’eau de la douche :

— Comment ?

— Le téléphone radio est chez les coopérateurs. C’est clair ? dit Rebrov en la regardant.

Olga secoua la tête et tapa dans ses mains mouillées :

— Génial ! Génial !

— Nous serons les vainqueurs.

Rebrov prit de l’eau de Cologne dans sa main et se tapota rapidement les joues.

On déjeuna, comme toujours, à l’orangerie.

— Heinrich Ivanovitch, comment vous sentez-vous ? demanda Rebrov en mélangeant le sucre dans son café.

Staube mangeait avec appétit des œufs au jambon.

— Magnifiquement. Le sommeil est le meilleur des remèdes. Avicenne a raison.

— Ça ne vous fait pas mal ?

— Absolument pas. Olga Vladimirovna, ma chère, versez-moi encore un peu de jus de fruit.

Olga se leva, prit une carafe de cristal contenant du jus d’orange et en versa à tout le monde. Lorsque ce fut le tour de Serioja, il recouvrit son verre de sa main et grommela :

— Je n’en veux pas.

Olga lui tendit sa main gauche, le petit doigt replié. Serioja hésita, puis prit le petit doigt d’Olga avec le sien.

— Fais la paix, fais la paix et plus de pet, dit Olga.

— Et si tu veux la bagarre, je vais te mordre le lard, grommela Serioja.

Olga déposa un baiser sur sa tête et lui versa du jus.

Rebrov finit de boire son café et s’essuya la bouche avec sa serviette.

— Mes amis. Avec votre permission, je vais profiter de ce petit moment de liberté pour vous faire une brève communication. Je ne vous l’ai pas dit hier, mais je crois que j’ai bien fait. Goloubev ne nous a pas envoyé les briquettes.

Olga resta pétrifiée, son verre à la main. Staube cessa de mastiquer :

— Comment… Comment il ne nous a pas envoyé les briquettes…

Rebrov secoua la tête d’un air de dénégation. Olga reposa son verre.

— Et Macha alors ?

Il secoua de nouveau la tête.

— Mais enfin, Viktor Ivanovitch, je ne comprends pas ! dit Staube en élevant la voix. Comment devons-nous comprendre dans ces conditions vos témoignages de dimanche ? Et Macha ? Ça veut donc dire qu’on nous mène en bateau ? Je ne comprends rien, expliquez-moi ce qui se passe !

Rebrov soupira :

— Mon cher Heinrich Ivanovitch. Dimanche, je vous ai parlé des pédagogues. Vous ne devez pas l’oublier.

— Oui ! Et justement je n’oublie rien ! glapit Staube. Je me le rappelle parfaitement ! Comment avez-vous pu tolérer que cette salope, cette… foutue garce vous fasse des promesses ! Qu’elle fasse des promesses et se confie ! Comme elle a ri, comme elle a accepté ! Cette putain ! Et vous, vous, vous avez pris la défense de Michel ! Vous ! – Il se leva brutalement et gauchement, renversant son verre de jus. – Mais moi, je vous le dis ! Je vous dis que je méprise ce Michel ! Que je chie sur ceux d’Orel ! Je chie dessus ! Je chie et je pisse sur vos exercices avec eux ! Je chie sur cet argent de merde ! Ils nous mettent des conditions, voyez-vous ! Les deux moricauds ! Vous parlez de bienfaiteurs ! Non ! – Il tapa sur la table avec son index. – Vous ne finirez pas avec le troisième ! Non et non ! Et inutile de me donner des détails ! Je n’ai pas besoin de ces simagrées avec la mâchoire ! Je ne suis pas un clown, Viktor Valentinovitch ! Je ne suis pas Neimann ! Pas ce… cette salope ! Cette pute ! Oh, les ordures ! – Le visage de Staube devint tout blanc, des larmes brillèrent sur ses yeux. – Je, je suis un vieillard ! Un vieillard ! Et je devrais, selon vous, me décarcasser pour cette foutue salope de pute ? C’est ça ? Moi, un infirme, un homme malade ? Je devrais faire plaisir à Zlotnikov ? Aller au comité exécutif du soviet ? ! Ramener tout ça ? ! Me commettre avec ces ordures ? ! C’est ça ? ! Oui ? ! Et puis faire les brocantes ? ! Oui ? ! Et les plaques ? Moi ? ! Et vous acceptez tranquillement tout cela ? Vous ? ! Vous ? !

Rebrov releva sa tête qu’il avait gardée baissée et dit doucement :

— J’ai le bloc intermédiaire.

Staube s’arrêta net :

— Comment cela ?

— Depuis le quinze. Il est chez Tamara Alexeïevna.

Staube porta son regard perplexe vers Olga. Elle acquiesça de la tête.

Staube haussa les épaules :

— Alors… Dans ces conditions…

Il se tut un instant, regardant la table d’un air concentré, puis murmura :

— Alors, pardonnez au vieil homme que je suis.

Rebrov regarda sa montre.

— Laissez tomber. Donc à midi répartition. Je vous prie d’être tous fin prêts. Et je voudrais qu’elle se passe d’une façon plus professionnelle que la dernière fois. Demain, opération n° 1. Ne l’oubliez pas s’il vous plaît. Et les italiques.

— Nous ne l’oublierons pas. – Staube recouvrit de sa serviette le jus répandu, huma l’air et se pencha vers Serioja qui était assis à côté de lui. – Pouah ! On dirait que tu as pété ?

Serioja renifla d’un air étonné :

— Moi ? Non…

— Il nous envoie des perlouzes et il ne dit rien ! Vous avez déjà vu ça, Viktor Valentinovitch ?

Rebrov se leva.

— Je vous attends à midi.

Ils procédèrent à la répartition dans la petite pièce attenant au bureau de Rebrov. Ils prirent place sur des chaises qui avaient été disposées aux quatre coins du tapis qu’ils étalèrent sur le sol. Rebrov lança la boule d’ébonite au milieu. Elle s’arrêta sur « Joie ». Olga cacha son visage dans les mains.

— Ce n’est rien, ce n’est rien, lui dit Rebrov en souriant d’un air encourageant.

Elle plaça ses deux plaques sur le 6. Staube toucha le rouge de sa baguette. Serioja marqua « Mur-fermeture ». Rebrov tira une seconde fois sur le ressort, déplaça le segment vers « Cheval » et fit rouler la boule qui s’arrêta devant « Dispersion ».

Olga déplaça sa plaque de gauche sur le 27. Staube fit un tour complet, passant le jaune et « Bork ». Serioja marqua de sa craie « Mur-phare ». Rebrov tira sur 6 et le 9-croix, déplaça son segment sur « Martre » et poussa la boule. Elle s’arrêta devant « Confiance ». Olga déplaça la plaque de droite sur le 18. Staube toucha le bleu avec sa baguette et boucla la boucle. Serioja effaça « Mur-fermeture » et marqua « Mur-obstacle ». Rebrov tira sur 12, déplaça le segment sur le champ et mit la boule en route. Elle s’arrêta sur « Concorde ». Exaspéré, Staube jeta la baguette. Olga pleurait. Rebrov ouvrit le livre des listes et trouva la page correspondante :

— 9, 46, 21, 82, 93, 42, 71, 76, 84, 36, 71, 12, 44, 47, 90, 05, 55, 36, 426.

Staube fit un geste de découragement :

— Neur, stri et vop, c’est tout ce qu’on a.

Rebrov acquiesça et referma le livre. Olga pleurait à gros sanglots.

— Bon, j’y vais ? dit Serioja en se levant de sa chaise.

Rebrov lui fit un signe d’assentiment. Staube se leva et clopina à sa suite. Rebrov jeta un coup d’œil à Olga qui pleurait toujours.

— Olga Vladimirovna, vous allez devoir…

— Je sais, je sais ! pleurait Olga.

Rebrov observa un silence, prit la boule, le segment, la baguette et sortit.

Avant le déjeuner, Rebrov et Staube travaillèrent au premier bloc, Olga et Serioja partirent faire du ski de fond dans la forêt. Au bout de trois kilomètres de sapinière, ils s’arrêtèrent au milieu d’une grande clairière.

— Ici, tu veux ? dit Olga après avoir jeté un coup d’œil circulaire et elle planta ses bâtons dans la neige.

Serioja ôta son petit sac à dos et se mit à en défaire les courroies. Olga déboutonna sa veste, sortit son pistolet à silencieux.

— Accroche-les là-bas, espace-les de dix pas.

— Des pas à ski ? plaisanta Serioja en sortant de son sac à dos trois morceaux de viande d’un kilo, dont chacun était pourvu d’un crochet. Alors ça sera toutes les dix courses et non tous les dix pas !

— D’accord, toutes les dix courses.

Olga laissa tomber sa veste dans la neige et resta en tenue de skieuse olympique soviétique.

Serioja partit accrocher longuement les morceaux de viande sur les branches inférieures des sapins.

— C’est prêt !

Il revint, se plaça un peu en arrière d’Olga, sortit un chronomètre de sa poche. La viande rouge brillait au soleil sur le fond de la verdure. Olga chargea le revolver et se mit à tirer rapidement sur les cibles. Les morceaux de viande se balancèrent sur les crochets, se transformant peu à peu en charpie. Son chargeur vidé, Olga en prit un nouveau et poursuivit le tir. Elle tira, changeant de chargeur lorsqu’il le fallait, jusqu’à ce qu’il ne restât plus de viande sur les crochets.

— Combien ? demanda-t-elle à Serioja, en se tournant vers lui.

— Cinquante… trois.

Elle secoua la tête d’un air mécontent :

— Minable. Va falloir s’entraîner aujourd’hui.

— Olga, laisse-moi tirer, O.K. ? Trois coups !

— Mon chéri, ce pistolet est fait pour ma main. Tu ne pourras pas appuyer normalement sur la détente. Je te ferai tirer avec un « Makarov ».

— Olga, s’il te plaît ! Juste une fois !

— Bon, d’accord. Mais prends-le à deux mains. Vise ce sapin, là-bas.

Serioja leva le pistolet, visa longtemps, tira.

— Bravo, tu l’as eu. Recommence.

Il tira et atteignit de nouveau sa cible. La troisième fois, il la manqua.

— Ce n’est pas grave, tu apprendras avec un « Makarov ».

Olga lui reprit son pistolet.

— Celui-là est lourd.

— Oui. Mais qu’est-ce qu’il bombarde ! On va à la rivière ?

— Oui.

Olga remit sa veste, Serioja reprit son sac à dos. Ils se mirent lentement en route.

— Il y a une piste de ski là-bas, dit Olga. Mais je suppose qu’elle est entièrement recouverte par la neige.

— Olga, est-ce que la bite de Rebrov est grosse ? demanda Serioja.

— Normale.

— Moins grosse que celle de Farid ?

— Bien sûr. Regarde !

Un écureuil sauta d’un pin sur un sapin, faisant tomber la neige des branches.

Ils dînèrent à huit heures. Après la dinde aux fruits marinés, Olga apporta une mousse au chocolat. Le téléphone se mit à sonner. Rebrov prit le téléphone sans fil sur la chaise.

— Oui. Oui. Laissez-le passer.

Il reposa le téléphone, prit une cuillerée de mousse dans une coupelle.

— Heinrich Ivanovitch, c’est pour vous.

— Quoi ? demanda Staube en levant la tête.

— C’est Viktor Afanassievitch Kartachov. Il vient de passer le poste de garde et arrive chez nous dans sa Volga.

— Comment ? Comment ? Attendez…

Staube se mit à tousser et jeta sa cuiller.

— Sans doute avec un cadeau.

— Seigneur… Attendez… – Staube se leva en toussant – Mais enfin ? C’est quoi, ça ?

— Calmez-vous, Heinrich Ivanovitch. Nous ne vous trahirons pas.

— D’accord, mais…

Devenu tout pâle, Staube haussa les épaules.

— Montez, dit Rebrov d’un ton calme.

Staube prit sa canne et sortit de la salle à manger.

— Nous l’accueillerons dans l’entrée. – Rebrov fit rouler une cigarette entre ses doigts et l’alluma. – Serioja, apporte-moi mon cartable marron qui est dans mon bureau.

Le garçon sortit.

— Et voilà, dit Rebrov en regardant Olga avec un sourire. Nous n’avons pas que des pertes.

— Il faut un appui ? demanda Olga.

— Inutile.

On sonna à la porte. Rebrov et Olga passèrent dans l’entrée. Rebrov ouvrit la porte. Sur le pas de la porte se tenait un homme en veste grise ouatinée et en bonnet bleu sportif. Il tenait une valise à la main.

— Bjour, dit l’homme en entrant et en posant la valise par terre.

— Bonjour, Viktor Afanassievitch, dit sèchement Rebrov en refermant la porte derrière Kartachov.

— Vous savez, j’ai téléphoné à Odoïevski, mais il n’y avait personne.

Kartachov regarda Serioja qui descendait l’escalier.

Rebrov souffla la fumée, passa sa cigarette à Olga et prit le cartable des mains de Serioja. Kartachov renifla et fourra ses mains dans les poches de sa veste.

Rebrov ouvrit le cartable, en sortit un objet métallique et le tendit à Kartachov.

— Ah, dit l’autre en prenant l’objet et en le cachant aussitôt dans sa poche.

— On vous rappellera.

Rebrov ouvrit la porte.

— O.K. Au revoir.

Kartachov sortit, Rebrov referma la porte derrière lui, prit la valise et se mit à gravir l’escalier. Olga et Serioja le suivirent. Ils trouvèrent Staube qui les attendait sur le palier du premier étage.

— Je vous en prie, Heinrich Ivanovitch, dit Rebrov en posant la valise devant Staube.

Posant un genou à terre, Staube ouvrit la valise. Elle était pleine d’habits de femme et de sous-vêtements.

— Bien, bien, bien, disait Staube en sortant les vêtements un à un et en les jetant par terre après un bref coup d’œil.

Au fond de la valise il trouva un vieil étui à violon. Staube l’ouvrit. L’étui contenait un objet de forme allongée, enveloppé dans un sac de cellophane. Staube défit le paquet et en sortit un bras féminin, grossièrement coupé au niveau du coude. Un doigt anonyme portait une alliance en or, le petit doigt avait été écorché. Staube se figea en considérant le bras, puis le jeta dans la valise, saisit la main de Rebrov qui se tenait tout près et la baisa.

— Vous n’avez pas honte ? demanda Rebrov en s’écartant de Staube et en se dirigeant vers l’escalier.

— Viktor Valentinovitch, mon ami.

Staube se releva.

— Le thé. Nous allons prendre le thé.

Rebrov descendit l’escalier.

— Oh… Seigneur.

Staube essuya la sueur de son front.

— Cognac ou valériane ? demanda Olga avec un sourire.

— Moi ? Du cognac, du cognac !

Rebrov et Staube s’étaient enfermés dans la salle de billard et jouaient au billard américain. Deux chandeliers à six branches étaient allumés et une bouteille de cognac arménien à demi vide se trouvait sur un guéridon.

— La troisième à gauche par la bande. – Staube visa et fit descendre une boule. – Hop ! Si ça continue, je vais vous plumer… La neuf au milieu.

— Heinrich Ivanovitch, si vous aviez travaillé de la même façon à la répartition, dit Rebrov en vidant son verre de cognac, nous serions déjà à Krasnoïarsk.

Staube fit descendre une nouvelle boule.

— La répartition, c’est une chose, mais voilà… Le fait que nous ayons liquidé cette charogne et que nous nous soyons introduits chez ceux du parti, ça, mon ami, c’est une affaire archi-importante, comme aurait dit le petit père Lénine.

Rebrov prit les boules dans leurs trous et les remit sur l’étagère.

— À propos, le comité du parti de l’arrondissement est entièrement de votre ressort. Si Guerassimov ne prend pas la relève, notre intermédiaire ne vaudra pas un pet.

Staube regardait la table tout en mettant de la craie sur sa queue de billard.

— Il y viendra, il n’a pas le choix. Guerassimov dépend de Kovalenko, Kovalenko de Bolchakov. Quant à Bolchakov, nous pouvons lui dire à tout instant : taïaut, Sergueï Sergueïevitch. La cinq, la quatorze à droite.

— C’est pas si facile, murmura Rebrov.

Staube manqua son coup.

— Il faut toujours que vous me fassiez rater…

— Il y a une difficulté avec Guerassimov… la cinq à droite. – Rebrov réussit son coup et fit le tour de la table. – Imaginez le scénario suivant : vous faites pression sur Kovalenko par l’intermédiaire de Bolchakov, il impose la relève, Guerassimov signe, nous recevons les disques. Tania s’en va à Leningrad, Neimann et moi allons voir les morveux, qui acceptent honnêtement, font honnêtement les travaux de restauration et tout aussi honnêtement… la sept au milieu… montrent les bordereaux à Rybnikova, qui en informe aussitôt Guerassimov, bouclant par là même le cercle vicieux. Et Guerassimov…

— Et Guerassimov met le rapport de cette même Rybnikova sous son gros cul et ne parle pas plus qu’un colin, parce que Bolchakov n’a pas seulement la lettre, il a aussi l’almatra.

— Vous en êtes sûr ?

— Je l’ai vu de mes propres yeux.

— Alors, ça change tout, dit Rebrov en devenant pensif.

— Ça change tout, ça change tou-u-ut, chantonna Staube tout en s’affairant autour du billard. Le « grand-père » par la bande au milieu. Hop ! Vous êtes dans les choux, Viktor Valentinovitch. Vous voulez quand même terminer la partie ?

— Mais non. – Rebrov reposa sa queue de billard. – Quand allez-vous prendre contact avec Tania ?

— Même demain, si vous voulez, dit le vieux en se versant du cognac. Je l’appellerai dès que nous aurons fini. Ou bien préférez-vous que je le fasse tout de suite ?

— Oui, dit Rebrov en regardant les cierges.

À 9 heures 25 minutes, la voiture de Rebrov s’arrêta devant le bâtiment du bureau militaire de l’arrondissement d’Octobre et se gara sur le bas-côté de la rue.

— On vous appellera après le znédo, dit Rebrov en ouvrant la portière.

Il portait l’uniforme d’hiver d’un lieutenant-colonel des troupes de l’Intérieur, Olga avait endossé l’uniforme d’un lieutenant en second de la milice. Staube et Serioja restèrent assis dans la voiture, vêtus comme à l’ordinaire.

Rebrov et Olga descendirent de voiture, gravirent les marches, entrèrent. Le lieutenant qui était de garde derrière la barrière de verre se leva et salua Rebrov, qui lui rendit son salut sans s’arrêter. Ils montèrent au premier étage. Le couloir était vide. Rebrov s’approcha du bureau du chef du bureau militaire et ouvrit la porte.

— Bonjour, dit-il à la secrétaire qui tapait à la machine.

— Bjour, répondit-elle avec un sourire avenant. Ils vous attendent dans la salle Lénine.

— O.K., dit Rebrov.

Il referma la porte et passa dans le couloir. Olga le suivait. Ils entrèrent dans la salle Lénine. Derrière la table couverte de drap rouge, il y avait le chef du bureau militaire, le colonel Tkatchenko, et, un peu plus loin, le lieutenant-colonel Lechtchinski, le commandant Zoubarev, le commandant Doukhine, le capitaine Korolev, le capitaine Lomeïko, le capitaine Beliakov, le capitaine Terzibachiants, le lieutenant en second Volkov.

— Bonjour, camarades, dit Rebrov d’un ton allègre.

— Nikolaï Nikolaïevitch, je vous salue ! dit Tkatchenko, tout sourire, en se levant.

Ils se serrèrent la main. Les officiers se levèrent, Rebrov leur serra la main à tour de rôle. Olga restait près de la porte.

— Approchez, lui dit froidement Rebrov.

Elle s’approcha et demeura près de lui, tête baissée.

— Présentez-vous, commanda Rebrov.

— Enquêteur à la Direction des Affaires intérieures, arrondissement de Kirov, ville de Moscou, lieutenant en second de la milice Svetlana Viktorovna Fokina.

Tkatchenko s’approcha d’elle, les mains croisées derrière le dos.

— Tiens, tiens, tiens… Voilà donc à quoi nous ressemblons. Et quel est notre âge, si ce n’est pas indiscret ?

— Vingt-six ans, répondit doucement Olga.

— Pas mal, vraiment pas mal ! dit Tkatchenko avec une grimace. Vingt-six plus vingt-six, ça fait combien, d’après vous ?

— Cinquante… deux, dit-elle d’une voix à peine audible.

— Cinquante-deux, répéta-t-il en la regardant d’un air haineux. Ouvre, Evgueni Stepanovitch.

Le capitaine Korolev s’approcha de la porte qui faisait face à la porte d’entrée, l’ouvrit et commença à descendre l’escalier.

— Je vous en prie, dit Tkatchenko en accompagnant son invitation d’un signe de tête.

Olga suivit Korolev. Les autres se levèrent à leur tour. Ils se retrouvèrent tous dans la cour, où stationnaient plusieurs voitures. Korolev alla vers un minibus de couleur grise et bleue, ouvrit les portières et se mit au volant. Tkatchenko s’installa sur le siège de devant, les autres se placèrent derrière lui.

— En route, commanda Tkatchenko.

Korolev mit le moteur en route, ils sortirent de la cour et prirent la rue Vavilov.

— Nikolaï Ivanovitch, où est Moïsseïev ? demanda Tkatchenko sans se retourner.

— En mission, répondit Rebrov.

— Eh bien, tant pis pour lui.

Ils prirent la rue des Syndicats et, un quart d’heure après, quittèrent Moscou, la rue des Syndicats devenant la route de Kalouga. Korolev roula plus vite. Au trente-sixième kilomètre, le minibus prit une route secondaire à droite, une route toute droite et bien déneigée qui passait par une forêt. Quelque deux kilomètres après, la route s’arrêta devant des portes massives décorées d’étoiles rouges. Korolev klaxonna, la porte s’ouvrit et le minibus s’arrêta au poste de contrôle, devant une barrière rayée. Un soldat armé d’un pistolet-mitrailleur s’approcha de la voiture. Tkatchenko lui tendit un papier et sa carte par la fenêtre. Le soldat alla au poste de contrôle et revint accompagné d’un lieutenant. Celui-ci rendit sa carte à Tkatchenko et salua. La barrière se leva et le minibus s’engagea sur le territoire militaire.

— Va tout droit, puis tourne à droite devant les casernes, dit Tkatchenko à Korolev.

On tourna devant les casernes et on s’arrêta près d’un petit bâtiment d’un étage.

— Nous sommes arrivés.

Tkatchenko descendit du minibus, attendit que les autres sortent à leur tour et entra le premier dans le bâtiment. Les officiers, Rebrov et Olga le suivirent. Il y avait à l’intérieur un grand ascenseur à deux cabines, gardé par trois soldats et un lieutenant. Ils saluèrent les officiers, le lieutenant appuya sur un bouton et décrocha le téléphone.

— 6, 23.

Les portes d’une cabine s’ouvrirent, les officiers accompagnés de Rebrov et d’Olga y entrèrent, les portes se refermèrent et l’ascenseur se mit à descendre.

Tkatchenko jeta un coup d’œil à Olga et dit :

— Âme d’acier ne se laisse pas acheter.

Olga baissa la tête.

— À trop ruser, elle s’est blousée, reprit Tkatchenko avec un ricanement. Maman, rends-moi mon joujou !

Les officiers sourirent. L’ascenseur s’arrêta, les portes s’ouvrirent.

— Je vous en prie !

Tkatchenko indiqua la direction d’un signe de tête et tous se retrouvèrent dans un immense sous-sol, éclairé par des centaines de lampes néon accrochées à un haut plafond. Le sous-sol était vide, on pouvait seulement apercevoir un groupe de militaires à une bonne distance de là.

— En avant ! commanda Tkatchenko à Olga.

Elle se dirigea lentement vers les militaires. Les autres la suivirent.

— Et plus vite que ça !

Olga accéléra un peu ses pas. Après avoir presque traversé le sous-sol, ils arrivèrent devant un mur transversal dont la moitié était revêtue d’acier. Deux soldats armés de pistolets-mitrailleurs montaient la garde devant le mur. Un capitaine était assis derrière une table où se trouvait un téléphone. Un major général des troupes intérieures se tenait debout à côté. Il était trapu et avait les cheveux blancs. Olga s’arrêta à une dizaine de pas de lui. Les autres l’imitèrent.

— Alors, plus de forces, hein ? demanda le général. Les jambes ne te portent plus ? Allez, approche, approche !

Olga s’approcha de lui et s’arrêta, tête baissée.

— Et alors ? Et maintenant, hein ? demanda-t-il en examinant Olga.

Olga se taisait.

— On ne dit rien ? C’est ça ? On est donc venue. Bon, bon ! – Il se tourna vers le capitaine. – Camarade capitaine, mademoiselle a eu la bonté d’arriver ! C’est clair ? Montrez-lui pour qu’elle soit édifiée.

Le capitaine décrocha le téléphone :

— 8, 43.

La partie du mur qui était en acier se mit à monter, découvrant un espace plongé dans la pénombre. Lorsque le mur disparut dans le plafond, un énorme tracteur destiné au transport de fusées de portée moyenne SS-20 s’avança dans le sous-sol. Sur sa plate-forme il y avait une gigantesque poutre en métal vert argenté. Le tracteur s’arrêta.

— Allez, regarde ! dit le général avec un signe de tête vers le tracteur.

Olga leva la tête et regarda la poutre.

— Salope ! Foutue salope ! cria le général, puis il se mit à parler, son visage pâle de colère à quelques centimètres de celui d’Olga. Tu te croyais la plus intelligente, c’est ça ? Tu voulais nous baiser, c’est ça ? Nous rouler dans la farine ? C’est bien ça ? Tu croyais qu’on pouvait nous fourguer n’importe quoi, qu’on goberait tout, hein ? Faites, faites, Petr Semenovitch ! Espèce de putain ! Sale pute de salope ! Elle a rappliqué ! Elle est là, cette garce de merde ! Et elle croit que nous allons avaler ses boniments ! Que nous allons bouffer tout ça, nom de Dieu ! Que ça passera comme une lettre à la poste ! Comme une lettre à la poste ! Et que moi, je vais jouer le 8 ! C’est ça ? ! Hein, ordure ? ! C’est ça, hein ? !

Il prit son élan et gifla Olga. Elle fit un bond en arrière, enfouit son visage dans ses mains et se mit à pleurer.

— On peut y aller ! On a l’autorisation ! C’est ça ? ! On peut faire des saloperies aux gens, toutes les saletés qu’on veut ! Et on y va, on chie sur eux ! Je fais des saloperies, j’ai le droit ! De toute façon ils boufferont tout ! Les cons, c’est bien fait pour eux ! C’est ça ? ! Moi, je chie, eux ils goberont ! Ils goberont ! Mais non, putain ! Non, putain de salope ! C’est toi qui la boufferas, la merde ! C’est toi ! Serge !

Le capitaine décrocha le combiné :

— 8,12.

Une sirène se déclencha, les portes s’ouvrirent, des soldats armés de pistolets-mitrailleurs entrèrent en courant dans le sous-sol et entreprirent de se ranger sur deux colonnes. Dès que celles-ci furent formées, la sirène fut coupée et des commandements retentirent :

— Compagnie, garde-à-vous, fixe ! Demi-tour, droite !

Le lieutenant en second s’avança devant le général en marquant ses pas et salua :

— Camarade major général, la seconde compagnie est prête ! Commandant de la compagnie, lieutenant en second Sevostianov !

— Allez, allez ! dit le général au capitaine.

Le capitaine décrocha le téléphone :

— 8, la vieille.

La porte s’ouvrit et deux soldats en vestes ouatinées poussèrent dans le sous-sol une vieille femme vêtue d’une robe bleu foncé démodée. Elle tomba en poussant une plainte, les soldats la rattrapèrent par les bras, la traînèrent sur le sol et la jetèrent à terre à côté d’Olga.

— Ninotchka…, gémit la vieille, stupéfaite.

— Non, non, non !

Olga se jeta à genoux et se traîna devant le général.

— Non, je vous en supplie ! Pitié ! Je vous en supplie !

— Ah, ah, espèce de connasse ! Ça te fait quelque chose ! dit le général en la repoussant de sa botte. T’en fais pas, tu auras droit à un bon spectacle !

— Non ! Non !

Olga se releva, se jeta vers les portes, mais les soldats en vestes ouatinées la rattrapèrent et la traînèrent de nouveau devant le général.

— On peut y aller, Ivan Timofeïevitch ?

Tkatchenko s’était approché d’Olga.

— Allez-y, allez-y !

Le capitaine Korolev attrapa Olga par le bras gauche, le lieutenant-colonel Leczinski par le bras droit, Tkatchenko par les cheveux.

— Non, non ! criait Olga.

— Et toi, espèce de vieille connasse, qu’est-ce que tu fais assise ? cria le général à la vieille. Allez, déshabille-toi ! Montre-nous ta chatte ! Elle doit être toute sèche maintenant ? Je parie qu’on ne l’a pas baisée depuis une vingtaine d’années, non ? ! Alors, ça vient ? !

— Non ! Non !

Olga se débattait dans les mains des officiers.

— Seigneur, gémit la vieille.

— Allez, déshabille-toi, putain ! cria le général, ne me pousse pas à bout, salope ! Déshabille-toi ! Déshabille-toi, connasse ! Je n’attendrai pas longtemps !

La vieille se mit à pleurer.

— Allez-y ! En vitesse ! cria le général aux soldats en vestes ouatinées.

Les soldats entreprirent d’arracher les vêtements de la vieille.

— No-o-on ! hurla Olga de toutes ses forces.

— Attends un peu, tu vas en avoir, des « non » ! Amenez-lui la vieille came, qu’elle renifle sa chatte ! Allez !

Les soldats en vestes ouatinées levèrent la vieille, lui écartèrent les jambes et approchèrent son entrejambe du visage d’Olga. Olga se débattit, mais les officiers la poussèrent en avant. Tkatchenko, la tenant toujours par les cheveux, appliqua le visage de la jeune femme contre les parties génitales de la vieille. Olga gémit.

— Flaire, flaire la chatte de cette pédagogue méritante ! Flaire ! Elle est restée une semaine sans se laver, elle doit sentir bon ! Allez, encore !

Tkatchenko fourra le visage d’Olga dans les parties génitales de la vieille.

— Voilà ! Voilà ! dit le général en souriant. Qu’elle fasse le plein ! Respire, respire à fond ! Le cul à présent ! Là aussi il y a des phénomènes de stagnation, comme dirait le camarade Gorbatchev ! Elle a chié deux fois dans sa culotte, deux fois ! La première fois lorsqu’on lui a lu son acte d’accusation, la seconde lorsqu’elle a vu la tête pourrie de Erofeev ! C’est comme ça !

Les soldats retournèrent la vieille et approchèrent ses fesses maigres et barbouillées de matières fécales du visage d’Olga. Tkatchenko entreprit de fourrer le visage d’Olga entre les fesses de la vieille. Olga tenta désespérément de se dégager, mais deux autres officiers – le major Doukhnine et le capitaine Terzibachiants – vinrent prêter main-forte aux trois qui la tenaient.

— Plus au fond, plus au fond ! commandait le général. Plus c’est profond, meilleur c’est !

La vieille se mit à crier d’une voix aiguë.

— À présent, montrez-nous la gueule de la camarade Fokina ! Pour que tout le monde la voie !

— Salaud, salaud, salaud…, sanglotait Olga.

La vieille poussait de longues plaintes, ses jambes écartées tremblaient.

— Maintenant écrasez-moi ce morpion ! commanda le général.

Les soldats levèrent la vieille encore plus haut et la jetèrent à terre. Elle cessa de crier.

— Deux, trois ! commanda un des soldats.

Ils prirent leur élan et sautèrent sur le dos de la vieille. Ses os craquèrent, du sang coula de sa bouche.

— Je le raconterai… je le dirai à Bassov… je… salaud, râlait Olga.

— À présent amenez-moi le spécialiste. Serge !

Le capitaine décrocha le téléphone :

— 8, Govorov.

Deux ou trois minutes après, deux soldats et un aspirant des gardes amenèrent un homme vêtu d’un uniforme d’officier, mais auquel on avait enlevé ses barrettes. On le conduisit devant le général, l’aspirant salua :

— Camarade major général, l’appréhendé Govorov a été conduit ici selon vos ordres.

— Ah, Nikolaï Ivanovitch, dit le général en souriant et en croisant ses mains sur le ventre. Comment vous sentez-vous ? Vous n’avez pas eu trop froid ? Hein ?

Govorov évitait son regard.

— Kolia, pardon, gémit Olga.

— Il te pardonnera, il te pardonnera à coup sûr ! dit le général d’une voix forte et les officiers se mirent à rire.

Govorov évitait obstinément de le regarder.

— Aspirant, mettez-le en place, dit le général.

Le lieutenant et les soldats conduisirent Govorov à un pilier et commencèrent à l’y attacher avec des cordes.

— Et où en est-on pour le lait ? demanda le général en se tournant vers le capitaine.

— Dans le quatrième box, camarade major général.

— Et alors ?

Le capitaine décrocha le téléphone :

— 8, le lait du numéro quatre.

Les soldats et le lieutenant s’écartèrent de Govorov après avoir fini de l’attacher.

— Commandez, dit le général.

— Première colonne, un genou à terre ! commanda le lieutenant en second.

Les soldats de la première colonne posèrent leur genou droit.

— Kolia ! Kolia ! cria Olga. Non ! Salauds ! Salauds !

Tkatchenko ramassa la robe déchirée de la vieille et bâillonna Olga avec la manche.

— Armez.

Les soldats firent claquer les culasses.

— Dans la tête du traître à la Patrie, par courtes rafales, feu !

Le lieutenant en second baissa le bras.

Le fracas de 110 pistolets-mitrailleurs éclata. La tête de Govorov fut pulvérisée. Son corps attaché au pilier se pencha en avant et le sang coula par son cou déchiqueté.

— Première colonne, debout ! Compagnie, arme sur l’épaule !

Deux soldats amenèrent d’un hangar ouvert et plongé dans la pénombre un chariot chargé de vingt bidons de lait.

— Bien, dit le général en regardant le chariot, puis le capitaine. Et alors ?

Les soldats arrêtèrent le chariot près du tracteur. Le capitaine se leva, s’approcha du chariot, déboucha un bidon et renifla le lait. Tous les autres le regardaient faire. Il se redressa et regarda le général. Celui-ci baissa les yeux et poussa un gros soupir. Puis il se dirigea vers Olga et s’accroupit. Tkatchenko ôta le bâillon de la bouche de la jeune femme.

— Tu comprends, dit le général, là où il n’y a pas de confiance, là où il n’y a pas la certitude qu’on puisse compter sur quelqu’un, tout perd son sens. C’est tout. Mais d’un autre côté, offenser quelqu’un par de la méfiance, le garder à distance en quelque sorte, ça peut aussi produire un effet repoussant. On peut se l’aliéner pour toujours. Voilà le hic. Je déteste cette règle idiote qui dit : confiance d’accord, mais n’oublie pas la prudence, elle a été inventée par les apparatchiks staliniens, les arrivistes qui marchaient sur les corps. Ce qui comptait pour eux, c’était diviser le peuple, semer en lui le soupçon, le manque d’assurance dans le travail, l’absence de confiance en soi. Ce qui signifiait donc aussi priver chacun de ses capacités professionnelles, le séparer de sa vocation, le plonger dans un marais de querelles intestines sur le lieu de production, en faire un pion pour leurs propres jeux en quelque sorte partocratiques. Et, par conséquent, anéantir sa personnalité. C’est-à-dire, tout simplement, priver l’homme de ce qui en fait l’Homme.

Il se tut, tout en examinant ses mains ridées.

— Ivan Timofeïevitch, dit Tkatchenko prudemment, Sergueï Anatolievitch et moi voudrions savoir ce qu’il en est pour Podolsk. Ils ont déjà appelé hier et ont rappelé aujourd’hui. Bassov n’est pas là. Quant à Pantchenko, je ne peux pas lui faire de rapport.

— Pourquoi ? demanda le général en relevant la tête.

— Je ne peux pas, dit Tkatchenko en secouant la tête.

— Camarade colonel, vous devriez surmonter votre « je ne peux pas ».

Le général se leva :

— Serioja, appelle Klokov.

Le capitaine décrocha le téléphone :

— 3,16. Camarade colonel, ici le capitaine Tchervinski. Le colonel Tkatchenko est venu chez nous avec Fokina. Oui. Oui. C’est la 9. Ivan Timofeïevitch ? – Le capitaine jeta un coup d’œil interrogatif au général, mais l’autre fit seulement un geste d’agacement. – Il est déjà parti. Oui. Ils sont repartis. Oui. À vos ordres, camarade colonel.

— Eh bien, voilà, dit le général en regardant sa montre. Donc je vais rentrer dans mon bureau, vous ne dites pas un mot à Klokov à propos de la trisine. Qu’il se démerde tout seul.

Le général se dirigea vers la porte la plus proche et disparut. Olga tenta à nouveau de se dégager des bras des officiers qui l’emprisonnaient.

— Lâchez-la, commanda Tkatchenko et les officiers s’exécutèrent.

Olga se releva, s’approcha du bidon ouvert et se lava le visage au lait. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent à l’autre bout du sous-sol et le colonel Klokov en sortit.

— Motus tout le monde, c’est clair ? dit Tkatchenko à voix basse et il s’avança à la rencontre de Klokov.

Ils se saluèrent et se serrèrent la main.

— Compagnie, en colonne ! Garde-à-vous ! commanda Sevostianov. Demi-tour au centre !

— Repos, repos, dit Klokov en s’approchant des officiers. Bonjour, camarades.

Les officiers le saluèrent.

— Où en est la situation ?

Il regarda le cadavre de la vieille qui nageait dans le sang et le corps décapité de Govorov.

— Proche du combat ! répondit Tkatchenko et tous se mirent à rire.

— Excellent.

Klokov aperçut Olga qui s’essuyait le visage avec son mouchoir.

— Camarade Fokina ! Où est passé votre coéquipier ? Le capitaine Vorontsov ? Notre merveilleux limier ?

Olga ne répondit rien.

— Il lui est arrivé quelque chose ?

Olga rangea le mouchoir et rectifia sa vareuse :

— La copie est dans la poche du major Zoubarev.

Les officiers se tournèrent vers Zoubarev. Il jeta un coup d’œil rapide à Olga, puis se précipita vers la porte, mais Rebrov lui fit un croc-en-jambe. Zoubarev tomba et les autres se jetèrent sur lui, le plaquant contre le sol.

— Retournez-le, commanda Klokov en s’approchant de lui.

On retourna Zoubarev sur le dos.

— Fouillez-le.

Les officiers le fouillèrent et sortirent de la poche intérieure de sa vareuse une feuille de papier pliée en quatre. Klokov la déplia, se mit à lire. Olga s’approcha de lui et regarda le papier :

— Oui. C’est de Lissovski. Ensuite, les lettres sont arrondies, c’est d’Ogoureïev.

Klokov serra les lèvres et fit un signe d’acquiescement. Olga lui tendit un briquet. Il le prit et dit :

— Lieutenant en second Sevostianov !

Sevostianov s’approcha.

— Demandez à ce zèbre où se trouvent les échantillons. S’il ne veut pas parler, envoyez-lui une balle dans la tête.

Sevostianov sortit son pistolet de son étui, l’arma et le dirigea vers Zoubarev.

— Ils sont dans le coffre-fort… Là-bas, chez Joglenko…, balbutia Zoubarenkô.

Klokov alluma le briquet, fit flamber le papier.

— Feu.

Sevostianov tira. La balle atteignit Zoubarev dans la poitrine. Il poussa un gémissement en se tordant. Les officiers le laissèrent tomber. Klokov jeta la feuille qui brûlait par terre et rendit à Olga son briquet :

— Merci. Lieutenant, il me faut deux soldats.

— Sobolevski, Akhmetiev, sortez des rangs ! commanda Sevostianov et les soldats se présentèrent devant le colonel.

— Vous aussi, dit Klokov à deux soldats en vestes ouatinées, en avant marche.

Ils se dirigèrent vers les ascenseurs. Rebrov, Olga et les soldats les suivirent.

— Quand nous étions encore à Podolsk, il m’avait assuré que nous ne pourrions suivre les paramètres, disait Klokov en marchant Nous étions passés devant la commission, devant la direction principale de la Technologie, nous avons eu l’aval de Yazov, puis nous sommes allés à Bamaoul, mais il était toujours inquiet et écrivait rapport sur rapport. À Bassov, à Polovinkine et à ce connard de Vachtchenko : comme quoi les normes n’étaient pas respectées, l’objet accepté avait de sérieux défauts, les échancrures fuyaient, la magnéto fuyait, le pot d’échappement était percé.

Ils montèrent dans l’ascenseur, il appuya sur le bouton marqué du chiffre 3 et poursuivit :

— Or, on est en septembre, il a plu depuis deux semaines, la route est impraticable. Il n’y a qu’un ou deux tracteurs disponibles, les gars de l’électricité nous emmerdent au maximum, on nous colle les 572, la commission qui hurle, Alexeï Gobzev écarté, Bassov dans tous ses états, Ivan Timofeïevitch et moi ne savons plus où donner de la tête…

L’ascenseur s’arrêta, les portes s’ouvrirent, Klokov s’avança le premier sur le tapis.

— Et voilà que ce salaud vient me trouver et me montre la photo. Or je venais d’avoir une conversation avec Bassov. Pour la première fois, j’eus des doutes…

Ils arrivèrent devant la porte numéro 35. Klokov l’ouvrit et entra le premier.

Le lieutenant qui était assis au bureau se leva.

— Poursuivez votre travail, dit Klokov avec un geste de la main, puis il se dirigea vers la porte tapissée de cuir noir et l’ouvrit. Vous autres qui êtes armés de pistolets-mitrailleurs, restez là.

Les soldats désignés demeurèrent près de la porte, les autres entrèrent dans le bureau confortable, revêtu de boiseries de chêne. Klokov ferma la porte derrière eux et commanda :

— Un !

Un soldat en veste ouatinée donna un coup de pied dans le ventre de Rebrov, l’autre tordit le bras d’Olga derrière son dos. Plié en deux, Rebrov s’effondra par terre, Olga tomba à genoux.

— Très bien, dit Klokov. – Il s’approcha du coffre-fort ouvrit la porte extérieure avec une clé, fit la combinaison et ouvrit la porte intérieure. – C’est laisser entrer le loup dans la bergerie.

— Qu’y a-t-il ? Qu’est-ce qui vous prend ? ! s’écria Olga, le visage grimaçant de douleur.

— Encore, encore, dit Klokov en sortant un dossier rouge du coffre.

Le soldat donna un coup de pied dans le dos de Rebrov.

— Vous avez des questions ? – Klokov s’approcha de Rebrov. – Ou bien tout est clair ?

— Tout… est clair, râla Rebrov.

— La combinaison de rechange ?

— 28, rangée 64.

— Et la bande ?

— Numéro 8.

— C’est bon. – Klokov ouvrit le dossier et en sortit une feuille. – Donc, au lieu de la balle dans la tête que vous méritez, vous recevrez les échantillons. Aujourd’hui, au dépôt numéro six, avec ce bordereau. Debout.

Rebrov se leva avec difficulté.

— Tenez.

Klokov tendit la feuille à Rebrov, qui la prit et se mit à la lire en grimaçant.

— Lâche-la, dit Klokov au second soldat, qui lâcha le bras d’Olga et l’aida à se lever.

— Maintenant, montez par l’escalier. – Klokov appuya sur un bouton, la boiserie de chêne coulissa, découvrant un passage dans le mur. – Fermez la porte derrière vous. Près de l’infirmerie, vous trouverez ma voiture avec son chauffeur.

Olga s’engagea la première dans le passage.

— Et un petit souvenir de la part de l’équipe, dit Klokov en lui assénant une grande gifle. Que je ne te trouve plus sur mon chemin, chacal puant. Dehors !

Il poussa Rebrov d’un coup de pied. Rebrov s’avança dans le passage, le panneau se referma. L’intérieur était éclairé par de petites lampes et un escalier en colimaçon menait vers le haut. Olga étreignit Rebrov avec enthousiasme :

— Vitia, chéri !

— C’est trop tôt, murmura-t-il en s’écartant d’elle. En avant…

Ils gravirent l’escalier, ouvrirent une porte métallique et sortirent par la porte latérale de la chaufferie.

— Où sommes-nous…, dit Rebrov en regardant autour de lui. Ah, c’est l’infirmerie.

— Ta lèvre est fendue, attends.

Olga sortit un mouchoir et essuya le sang qui coulait de la bouche de Rebrov.

— Allons-y vite.

Rebrov se dirigea rapidement vers l’infirmerie.

— Vitia, chéri ! – Olga le rattrapa. – Mais tu es salement amoché ! Oh… mon chéri… tu as très mal ?

— Chut.

Ils passèrent devant des soldats qui sortaient du réfectoire et arrivèrent devant l’infirmerie. Non loin de là, une Volga noire attendait. Rebrov s’assit sur le siège avant, Olga derrière.

— Mes respects, camarade lieutenant-colonel, dit le sergent qui était au volant et il mit le moteur en route.

— Bonjour. – Rebrov tâta sa lèvre. – À Moscou, 42, rue Dorogomilovskaïa.

— À vos ordres, camarade lieutenant-colonel.

Le sergent passa la première et la voiture démarra.

— Comment cela, rue Dorogomilovskaïa ? demanda Olga d’un ton étonné et en se penchant en avant. Pourquoi ?

Rebrov la regarda d’un air sévère.

— Je ne peux pas ! Je ne pourrai pas ! Seigneur !

Elle enfouit son visage dans ses mains.

— La Volga se jette dans la mer Caspienne, dit sèchement Rebrov.

Ils roulèrent en silence. Dans la rue Grande-Dorogomilovskaïa, ils tournèrent dans une cour et s’arrêtèrent…

— Attends-nous ici, dit Rebrov au chauffeur. – Il sortit rapidement de la voiture et ouvrit la portière de derrière. – Je vous en prie.

Olga descendit de voiture et se traîna vers l’entrée de l’immeuble. Dans l’ascenseur elle éclata en sanglots.

Rebrov lui prit les deux mains et dit :

— Olga Vladimirovna, je vous en prie. Je vous le demande vraiment.

— Mais pourquoi ! Pourquoi dois-je… Seigneur, je ne pourrai pas ! disait-elle en secouant la tête. Tout marchait si bien… alors pourquoi ? !

— Vous savez tout et vous comprenez tout, vous vous rappelez le 18 à la répartition, ma chère, pour moi aussi c’est dur, mais enfin nous sommes sur la bonne voie, et il serait si facile de déraper, de tout faire capoter. Prenez-vous en main, je vous en prie, ne tuez pas notre entreprise. Nous ne pouvons pas nous permettre de nous laisser aller. Nous laisser aller, cela signifierait la mort pour nous, et la mort pour d’autres. Allons !

Il la secoua par les épaules.

— Oui, oui…, sanglota Olga en sortant son mouchoir, ce serait la mort…

Ils sortirent de l’ascenseur, elle s’essuya la figure et Rebrov sonna à l’appartement 165.

— Ce n’est pas un ordre, c’est une prière, dit-il.

Ivanilov leur ouvrit. Il était en chemise en bayette, en caleçon et ses pieds nus étaient chaussés de babouches.

— Juste au bon moment, juste au bon moment ! dit-il avec un large sourire en les faisant passer dans l’entrée étroite. Et moi je regarde le congrès, vous comprenez, il y a Eltsine qui leur en fait voir…

L’appartement était rempli par le bruit de la télévision.

— Ils lui rentrent dedans, vous comprenez, mais il leur dame le pion ! Tenez, tenez… les communistes. Voulez-vous une tasse de thé ?

— Nous sommes pressés, Petr Fedorovitch, dit sèchement Rebrov en déboutonnant le manteau d’Olga.

— Comme vous voulez.

Ivanilov ferma le téléviseur, ouvrit la commode. Rebrov accrocha le manteau d’Olga sur le portemanteau, elle ôta sa casquette et passa dans la petite pièce contiguë. Ivanilov sortit de la commode un dossier gris et le posa sur la table.

— Soyez soigneux, Petr Fedorovitch, dit Rebrov en allant dans la cuisine, où il se mit à regarder par la fenêtre. Nous avons une rude journée aujourd’hui.

— J’ai tout compris.

Ivanilov entra dans la chambre en souriant et referma la porte derrière lui. Les rideaux étaient soigneusement fermés. Assise sur le lit étroit qui se trouvait dans le coin de la chambre, Olga ôtait ses bottes. Au milieu de la pièce se trouvait un fauteuil de dentiste, au-dessus duquel une chaise percée avait été fixée sur une table. Ivanilov se déshabilla rapidement jusqu’à ce qu’il fut complètement nu et posa ses vêtements sur le lit.

— Svetlana Viktorovna, je vais vous aider.

— Laissez-moi ! dit Olga avec un geste d’impatience.

Il s’écarta et attendit près du fauteuil, en se caressant les épaules. Elle se déshabilla à son tour et s’assit dans le fauteuil. Ivanilov grimpa sur la table, s’assit sur la chaise, le dos vers Olga. Son postérieur s’enfila dans l’ouverture ronde de la chaise, juste au-dessus du visage d’Olga.

— Pas trop vite surtout, dit Olga, en serrant les accoudoirs de ses deux mains.

— Naturellement…

Ivanilov contracta son ventre et expulsa bruyamment et longuement des vents dans la figure d’Olga. Elle ouvrit la bouche et l’appliqua à l’anus de l’homme. Ivanilov se mit à déféquer lentement dans sa bouche, tout en grognant doucement. Olga avalait convulsivement les matières fécales, tout en respirant fortement par le nez. Ses jambes nues tremblaient.

— C’est tout, murmura Ivanilov en se relevant.

Olga glissa de son fauteuil et resta assise par terre, en respirant bruyamment, avec des sanglots.

— C’est tout, c’est tout. – Ivanilov descendit de la table et commença à s’habiller. – C’est quel segment ?

Olga ne répondit pas.

— Bon, alors je vais…

Il s’habilla et sortit de la pièce.

Rebrov buvait du lait à la cuisine.

— C’est quel segment, au fait ? demanda Ivanilov à haute voix.

Rebrov posa son verre et entra dans la chambre :

— Dix-huit.

— O.K. Le dix-huit.

Ivanilov sortit le tiroir correspondant de son fichier de segments et y prit une empreinte.

— En deux exemplaires s’il vous plaît.

— C’est bon, c’est bon.

Ivanilov sortit du dossier deux feuilles de papier millimétré, appliqua sur elles l’empreinte et en dessina les contours.

Olga entra dans la pièce en reboutonnant sa vareuse.

— Comment ça va ? demanda Rebrov en s’approchant.

Elle secoua la tête. Il sortit son mouchoir et essuya les lèvres de la jeune femme, maculées de marron.

— Tout ira bien.

— C’est fait. – Ivanilov rangea l’empreinte et le dossier et ralluma aussitôt son téléviseur. – Je voudrais bien savoir s’il va réussir à imposer la propriété privée.

Olga alla s’habiller. Rebrov prit les papiers millimétrés, les plia et les mit dans sa poche.

— D’un autre côté, il faut aussi comprendre les kolkhoziens, dit Ivanilov avec un petit rire. Vous voyez, ils ont passé leur vie à travailler, et soudain, vlan !

— Au revoir, Petr Fedorovitch, dit Rebrov et il sortit avec Olga.

Dans l’ascenseur Olga vomit.

— C’est facile ! C’est facile de laisser libre cours à l’égoïsme ! s’écria Rebrov. Allez-y ! Montrez comme vous êtes fière ! Comme vous êtes indépendante ! Montrez-le ! Comme vous méprisez tout le monde ! Comme vous vous moquez complètement des autres ! Allez-y, montrez-le !

— Je… non…, chuchotait Olga en appuyant son front contre la paroi de l’ascenseur.

Rebrov la saisit par le coude et la poussa hors de la cabine.

— Allez-y ! Vous pouvez être fière de vous !

Ils montèrent en voiture.

— Au sixième dépôt, dit Rebrov en allumant une cigarette.

— À vos ordres, camarade lieutenant-colonel.

Lorsque la Volga noire s’arrêta devant le bureau de recrutement, la nuit était déjà tombée. La voiture de Rebrov était toujours là. Staube et Serioja dormaient, affalés l’un contre l’autre.

— Tu me charges mon coffre et tu seras libre, ordonna Rebrov au sergent, tout en descendant de la voiture.

Olga tapota sur la vitre arrière de la Lada.

— Ouh-ouh !

Staube se réveilla, ouvrit la portière, et elle s’assit sur le siège de devant.

— Bonjour, mes chers.

— Comment ça s’est passé ? demanda Staube avec une grimace.

— Excellent ! chuchota-t-elle d’un ton plein de joie. Tenez, regardez.

Staube se retourna. Le sergent apportait vers leur voiture une caisse métallique.

— Dieu soit loué.

Rebrov referma le coffre et se mit au volant :

— Tous mes respects, Heinrich Ivanovitch.

— Ils vous l’ont donné ? Le 48 ?

— Le 48. – Rebrov mit le moteur en route. – Vous n’êtes pas complètement gelés ?

— J’ai fait marcher le moteur par deux fois. Attendez, comment ça s’est passé avec Klokov ? Et Bassov, ça a donné quoi ? Ils ont trouvé tout de suite la copie ?

— Tout de suite ! – Rebrov regarda Olga et tous deux se mirent à rire. – Tout de suite !

— Et ce merdeux de Sotnikov, a-t-il marchandé ?

Rebrov et Olga rirent de plus belle.

— Attendez donc, qu’avez-vous à rigoler, racontez-moi ! Devrai-je aller chez Kovalenko ?

Serioja se réveilla et bâilla bruyamment.

— O-o-oh… il fait froid… et où est Olga ?

— Je suis là, mon chou, dors.

— J’ai faim.

— Oui, dit Rebrov d’un ton sérieux. Il faut manger. Nous avons tous besoin de déjeuner. Plus exactement de dîner.

— Si on allait chez le père Mimi ? proposa Olga. C’est que je meurs d’envie de me baigner.

— Chez Mimi ? Sans le prévenir ? demanda Rebrov en se passant la main sur le front.

— Justement oui, sans le prévenir ! dit Staube en enfilant son bonnet. Ce salaud doit nous lécher le cul à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, sans arrêter ! On y va.

Ils étaient attablés dans la salle vide d’un établissement de bains, avec colonnes de marbre et piscine. Rebrov et Staube étaient enveloppés de draps, Olga et Serioja étaient nus. Le serveur leur apporta le dessert et le champagne.

— À nos succès, dit Rebrov, complètement détendu.

Ils trinquèrent et burent.

— Les encu… – Staube fit la grimace et prit la bouteille. – C’est du demi-sec. Quels pignoufs. Garçon !

Le serveur arriva.

— Qu’est-ce que c’est que cette merde que tu nous as apportée ? On n’en a rien à foutre, du demi-sec ! Vous n’avez pas de champagne normal ou quoi ?

— Excusez-nous, on nous a livré seulement du demi-sec.

— Tas d’enculés ! – Staube frappa la table avec la bouteille. – Appelle-moi Mimi !

— Un instant…

— Heinrich Ivanovitch, je vous en prie, tout est hockey, dit Olga, qui vida son verre et plongea dans la piscine. Serioja, viens me rejoindre !

Serioja sauta dans l’eau.

— Ça… c’est mauvais… pendant la digestion ! dit Rebrov en les menaçant du doigt.

— Excellent ! cria Olga.

— Même du sirop à l’eau, elle trouverait ça excellent, grommela Staube en mordant dans une pomme.

Olga saisit Serioja par la main et l’attira vers le centre de la piscine. Serioja se mit à glapir. Mimi arriva.

— Alors, mon cher ami, qu’est-ce que ça signifie ? demanda Staube en donnant une chiquenaude sur la bouteille.

— Mikhaïl Abromovitch, pardonnez-moi pour l’amour de Dieu ! – Mimi posa sa main potelée sur sa poitrine. – C’est très dur d’avoir du brut en ce moment, il file vers les bars en devises étrangères et nous, on ne nous donne plus rien. Voulez-vous du Napariuli ? Ou un gin-tonic ? J’ai aussi une bonne petite liqueur. À l’œuf.

— À l’œuf ? demanda Staube en plissant les yeux d’un air sarcastique. Espèce de sous-merde ! Tu ne vois pas à qui tu as affaire ? ! Tu n’es qu’un connard ! Un bas-du-cul ! Tu crois que nous sommes des putes quelconques de la mairie de l’arrondissement ou des loubards minables pour avaler ta pisse de chat ? ! Qui crois-tu que nous sommes, salaud ? ! Réponds !

Staube abattit son poing sur la table, renversant des verres.

— Heinrich Ivanovitch, dit Rebrov déjà saoul, en levant la main, voyons… ce ne sont que des… subordonnés.

— Je vous demande pardon, excusez-moi s’il vous plaît, je vais vous apporter tout ce que nous avons, tout ! se mit à balbutier Mimi.

— Apporte tout, salaud ! Tout ! Je veux que tout soit sur cette table ! Tout ! criait Staube en continuant de taper sur la table. Du demi-sec ! Espèce de merdeux, tu as manqué de sucre quand tu étais petit ou quoi ? ! Ou bien tu as cru que nous étions des rescapés du siège de Leningrad ? Ou des anciens combattants, qu’ils aillent se faire mettre des bites dans leur crâne chauve ? ! C’est à eux que tu pourras foutre des clystères de demi-sec dans leurs culs d’hémorroïdaires, tu as compris ? ! À eux ! Tandis que nous… – il s’empara de la bouteille et la lança à la tête de Mimi – nous n’en avons rien à branler de cette saloperie !

Mimi évita la bouteille qui se brisa contre un pilier.

— Bravo ! cria Olga en tapant sur l’eau des deux mains.

— Hourra ! cria Serioja en se tenant au cou d’Olga.

Mimi s’esquiva.

— Quels fumiers ! continuait de tempêter Staube en secouant la tête. Il faudrait les pendre tous à la même corde ! Tous !

— Heinrich Ivanovitch, vous êtes trop catégorique, dit Rebrov en ouvrant le porte-cigarettes d’Olga. Tu… ou plutôt non… nous avons affaire à des protozoaires, vous savez comme ces infusoires, les Amoeba proteus qui, à leur tour, servent de nourriture à des êtres plus élaborés, par exemple aux crevettes que peut ensuite avaler la baleine, et la baleine est attaquée par les rorquals, qui lui déchirent la gueule, lui arrachent sa langue bien grasse, et les rorquals sont ensuite capturés par les bipèdes sur lesquels se promènent des insectes parasites. Il faut donc dire que la distance entre les infusoires et les poux est énorme. Nous ferions mieux de boire encore un coup de vodka.

— Viktor Valentinovitch ! – Staube jeta par terre la pomme qu’il n’avait qu’entamée. – J’espère que vous me pardonnerez, vous êtes un génie dans la répartition et au znédo, mais vous ne comprenez rien à la vie ! Cette infusoire roule en Mercedes ! Les putes de l’arrondissement, que ce soit du parti ou de la mairie, lui font des pipes à longueur de journée ! Ce connard, il faudrait le pendre par les couilles pour qu’il pisse et qu’il chie en même temps ! Une infusoire ? Un bouffeur de merde, oui ! Une foutue pute d’enculé ! Comme je les déteste, ces gueules de porcs ! Je les dé-tes-te !

Et il se remit à taper sur la table.

— Vitia ! Heinrich Ivanovitch ! Venez ici ! cria Olga. Assez juré !

— En fait, ce n’est pas une mauvaise idée, dit Rebrov en allumant une cigarette et en jetant l’allumette dans la piscine. Heinrich Ivanovitch, on se laisse tenter ?

— Les ordures, les foutues ordures !

Staube se versa de la vodka ainsi qu’à Rebrov d’une main peu assurée.

— Ça suffit de boire, dit Rebrov en prenant son verre. C’est un succès, un succès. Il y a trois jours… j’étais prêt à mettre une croix sur tout. Buvez à notre intermédiaire.

Ils burent.

— Ha-a ! cria Staube.

Il mordit dans un citron entier et se mit à le mâcher.

— Au secours ! Je me noie ! cria Serioja en s’agrippant à Olga.

— Tu mouilles, chaton ! dit Olga en riant et en le repoussant. Nage, nage ! Accroche-toi à l’eau !

Rebrov se leva, s’approcha en chancelant de la piscine, laissa tomber son drap et sauta dans l’eau, la cigarette entre les dents.

— Pauvres enfants perdus dans la forêt, qui leur indiquera la route ? – Staube recracha le citron, se leva et se mit à sautiller, son moignon s’agitant dans tous les sens. – Je porterai doucement mes plaintes… au seuil de ma maison natale… Ah, les putes ! – Il tomba, rampa jusqu’au bord de la piscine et s’assit, sa jambe valide baignant dans l’eau. – C’est comme ça que la vie s’en va…

Rebrov plongea, puis émergea en crachant :

— C’est de l’eau de Javel…

Mimi réapparut, poussant un chariot chargé de bouteilles. Il était suivi d’une jeune fille en robe longue, aux longs cheveux dénoués et portant une guitare.

— Ah, voilà enfin quelque chose ! dit Staube avec un sourire et en se grattant la poitrine. Verse-moi quelque chose.

— Que désirez-vous ?

— Ça m’est égal. Et ça, qui est-ce ?

— Elle, c’est Natacha, Mikhaïl Abramovitch. Elle a une voix merveilleuse. Vous vous rappelez, elle avait chanté pour vous l’autre fois.

La jeune fille sourit et se mit à gratter les cordes.

— Ah oui…, dit Staube en faisant la grimace et en levant un verre de liqueur. Je me rappelle maintenant « J’ai rêvé d’un jardin en tenue de mariée. » Seulement aujourd’hui ça tombe mal. Ta voix, ma chère, est comme un poil du cul : elle est fine, mais sale. Parce que mon appareil auditif est une chose délicate. Même Ducon, j’ai failli lui cracher à la gueule, alors toi, tu risques de repartir avec la binette au carré. Par conséquent… – Il but une gorgée. – Laisse tomber ta balalaïka, prends-toi un verre et amène ta fraise. Toi, là-bas ! Verse-lui quelque chose !

Mimi servit un verre de vin à Natacha.

— Et casse-toi, tant que je suis de bonne humeur !

— Et nous, qui va nous servir ? cria Olga. Moi aussi, je veux du vin !

— Et moi aussi ! cria Serioja.

Tous les trois regagnèrent le bord de la piscine. Mimi leur versa à boire.

Son verre à la main, Natacha s’approcha de Staube.

— Déshabille-toi et assieds-toi !

Il tapa de sa main sur le carrelage mouillé. Elle ôta sa robe et ses chaussures, ne gardant que son maillot de bain rouge, et s’assit à côté de Staube, les pieds dans l’eau.

— Ça, ça ne pourra pas faire l’affaire ! dit Staube en ricanant Ici, nous sommes tous au paradis, tu vois comment nous sommes… – Il rejeta son drap et se gratta un testicule. – Donc tu ne dois pas rompre l’harmonie, ça c’est le deuxième point. Quant au premier, je t’ai dit de prendre un verre !

Il attrapa Natacha par le cou de sa main gauche, lui mit un verre dans la bouche de sa main droite et l’obligea à le vider en entier.

— Aïe… mais je vais m’étrangler ! dit Natacha en toussant.

— Maintenant le deuxième point !

Staube entreprit de lui ôter son maillot de bain. Natacha l’aida.

— Oh, là ! – Il palpa la grosse poitrine de la jeune fille. – Les amis ! regardez !

— Quelle merveille ! dit Olga en riant et en buvant une gorgée de vin.

— Il faut qu’elle montre sa chatoune ! rugit Serioja d’une voix de basse.

Staube écarta les genoux de Natacha.

— Regarde ! Elle te plaît ?

— Beau-coup ! rugit Serioja, en trempant ses lèvres dans le vin.

— Vitia, ça t’excite ? demanda Olga en enlaçant Rebrov.

— Le succès de notre action me suffit…, répondit-il en faisant reposer sa tête sur une marche de marbre.

— Mais où va-t-on, alors ? ! – Olga abattit sa main sur l’eau. – Et Heinrich Ivanovitch qui a bandé pour la dernière fois il y a cinq ans !

— Six ans ! rectifia Staube et il montra à Natacha sa longue verge. Tu vois un peu l’outil ? Vingt-six centimètres en état d’érection ! Mais tout cela, c’est le passé. Aujourd’hui…

— Alors qui la baisera ? ! cria Olga en tapant sur l’eau.

— Celui-là, par exemple !

Serioja désigna du doigt Mimi qui s’affairait près des bouteilles.

— Bravo ! – Staube applaudit. – Allez, toi, pinne d’ours, déshabille-toi !

— Mais voyons… pourquoi moi ?

— Dis donc, connard, tu ne vas pas discuter, non ? Fais ce qu’on te dit !

Mimi se mit à se déshabiller de mauvaise grâce.

— Avec lui, je ne veux pas ! dit Natacha en secouant la tête.

— Que si, tu voudras ! – Staube l’attrapa par les cheveux. – Tu vas me le sucer, et goulûment, tu vas tout avaler et tu diras même merci !

— Non, je ne veux pas ! dit Natacha en tentant de se libérer.

— Si ! Si ! Si !

Staube se mit à la gifler. Elle éclata en sanglots.

— À genoux, putain ! – Staube la poussa vers Mimi qui était déjà nu. – Suce-le ! Plus vite que ça ! Je ne te le répéterai pas deux fois, espèce de cramouille Ivanovna ! Allez !

Il la menaça de la bouteille, répandant la liqueur par terre. Tout en sanglotant, Natacha se mit à genoux. Mimi s’approcha d’elle et elle commença à sucer sa verge.

— À la bonne heure.

Staube but au goulot.

— Il y a de ces poilus ! dit Olga en souriant.

— Est-ce qu’elle aime le goût ? demanda Serioja en jetant une écorce de mandarine sur Natacha.

— Ben voyons ! répondit sérieusement Staube.

Un serveur entra, portant les glaces.

— Pose-les…, marmonna Mimi.

— Moi ! Moi ! cria Serioja.

— Moi aussi ! dit Olga en levant la main.

— Moi aussi, dit Rebrov avec un soupir de lassitude.

— Moi aussi ! dit Staube en tendant la main.

Le serveur distribua les glaces et sortit.

— Ça, c’est une autre affaire… – Staube versa de la liqueur sur la glace, goûta. – Je vous le conseille.

Olga et Serioja nagèrent vers lui, il leur versa de la liqueur, regarda Mimi et Natacha.

— Gardez votre calme, les amis. Allez, bonhomme, montre-nous ton cosaque zaporogue.

Natacha s’écarta, Mimi se tourna vers eux, leur montrant sa verge.

— Pas mal, la banane ! dit Olga avec un petit rire d’ivresse.

— Celle de Farid est moins grosse ? demanda Serioja en lui pinçant un sein.

— Une asperge très respectable ! dit Staube avec un signe de tête. Bravo ! Maintenant fous-la en levrette ! Allez !

Toujours à genoux, Natacha se pencha en avant, et Mimi se casa derrière elle.

— Plus d’énergie ! conseilla Olga.

— Quoi ? demanda Rebrov en levant la tête. Stop ! Stop ! Arrêtez tout de suite !

Il sortit gauchement de la piscine, glissa, tomba sur le côté :

— Vite ! Les bagues ! Faites partir ceux-là ! dehors !

— Dehors ! Dehors ! cria Staube. Plus vite ou je vous tue !

Mimi et Natacha ramassèrent leurs vêtements et s’enfuirent.

Olga sortit de la piscine.

— Que se passe-t-il ? Vitia ?

— Les bagues ! Les bagues !

Rebrov rampa vers une caisse qui se trouvait dans un coin.

— Quelles bagues ?

Staube le suivit, en s’aidant de ses mains qu’il appuyait par terre et en tirant sa jambe derrière lui.

Rebrov fit la combinaison de la serrure, ouvrit la caisse, ôta l’hypros, tourna la manette de l’avance radiale et éclata de rire.

— Que se passe-t-il ?

Staube regarda dans la caisse.

— J’ai cru… que j’avais oublié d’enlever les bagues.

Olga l’embrassa sur l’épaule.

— Tu es fatigué, Vitia. Tu en as bavé.

Staube s’écarta d’eux en rampant.

— Ça arrive…

— Il faut que tu dormes un bon coup, dit Olga en caressant la tête mouillée de Rebrov. On monte ? Dodo ?

— Monter ? – Il laissa tomber sa tête sur l’épaule d’Olga. – Allons-y… mais la caisse… tout prendre avec moi… tout avec moi… à côté pour que…

— Bien sûr, mon chéri.

Ils ne retournèrent à la datcha que vers une heure de l’après-midi. Olga et Serioja se rendirent au gymnase, et Staube à l’atelier de mécanique. Staube fabriqua aussitôt sur un tour une demi-bague et la mesura avec une clé :

— C’est le standard.

Rebrov ouvrit la caisse, ôta l’hypros, tourna la manette de l’avance radiale et retira précautionneusement la tige n° 1 de sa cannelure.

Staube secoua la tête d’un air extasié.

— Eh bé ! Ils savent y faire, les salauds, quand il le faut !

Rebrov enfila la bague sur la tige, fixa la demi-bague, tira sur le ressort. La fermeture émit un claquement et se mit en place. Rebrov introduisit la tige dans la cannelure, verrouilla la manette, déplaça la réglette sur le 9 et tendit la main. Staube lui donna le meps, le plaça dans la serrure cannelée et se mit à le tourner lentement.

— Doucement, doucement ! murmura Staube.

Rebrov tourna le meps jusqu’au bout, la trélasse sortit du coulisseau et entra dans la capsule de la navette. Staube tendit l’aiguille. Rebrov l’enfila dans l’ouverture finale et déplaça la réglette sur le 2. La capsule de la navette descendit sur le paraclite. Aussitôt Rebrov fit tourner le meps, puis le sortit.

— Dieu soit loué ! – Staube se signa et posa la main sur son cœur avec un soupir. – Oh… Avec vos trucs, Viktor Valentinovitch, il y a de quoi perdre sa santé…

— Excellent, excellent !

Rebrov s’approcha du bloc intermédiaire, l’ouvrit, ôta le cran de sûreté, introduisit le meps dans la douille et mit le contact. Le meps se mit à tourner, sa cuvette s’ouvrit, la bille de tungstène disparut dans la tubulure.

— Voilà où passe l’argent du contribuable. – Staube se pencha sur la caisse. – Ah, les canailles ! Et pendant ce temps-là, ils ne sont pas fichus de fabriquer une prothèse digne de ce nom.

Rebrov, tout excité, sortit la tige n° 2 de sa cannelure.

— Tout est parfait, Heinrich Ivanovitch ! Laissez-nous seulement parvenir aux fondements et vous aurez le pain, les roses et la prothèse, tout ce que vous voulez. Faites la demi-bague.

Olga descendit de l’exerciseur et se tâta le dos.

— Troisième suée. Ça suffit comme ça. Serioja, repos.

Serioja se balançait sur le Delta.

— Olga, je veux faire aussi du Hercule.

— Stop ! Stop ! Tu es encore trop jeune. L’échelle dorsale, le ski de fond, les anneaux, voilà ce qu’il te faut. Descends.

Olga lui tâta le dos.

— Tu es trempé comme une soupe. Allez, trois minutes de corde à sauter et à la douche.

Ils sautèrent à la corde, passèrent dans la salle des douches, se déshabillèrent et se mirent sous l’eau.

— Et après le championnat d’U.R.S.S. qu’est-il arrivé ? demanda Serioja.

— Un scandale. Je me suis mise au travers de la route de Strepetova. Elle, championne du pays depuis six ans, championne du monde à deux reprises, championne aux Jeux olympiques, et moi, fille de vingt ans, qui ai le niveau de maître de sport depuis un an. Elle, un mari au KGB, une datcha, deux voitures, des protections à la Fédé et à la Direction des sports. Et moi, élève de troisième année au minable Institut des forêts, fille venue de Norilsk, je vis à Moscou dans un foyer, je ne connais personne et toute ma vie, c’est le tir, le gymnase, le foyer, le tir, le gymnase, l’Institut. Ensuite ça se corse : spartakiades des peuples d’U.R.S.S., peu avant les Jeux olympiques. Elle tire et fait 559 points. Et moi 564 ! Nouveau record du pays. À la Fédé ça tourne au pugilat. Daniline : il faut inclure Pestretsova dans l’équipe d’U.R.S.S. des Jeux olympiques ; Komarov : elle est trop jeune, elle manque d’expérience, elle ne fait pas partie des Jeunesses communistes, elle va saborder l’équipe, sa moralité est douteuse, et patati et patata. Au vote, ça donne fifty-fifty, on repousse la décision d’une semaine. Strepetova se fend d’une crise de nerfs devant Komarov, braillant que ce sera moi ou elle. Elle a l’utérus en folie : vingt-neuf ans, elle a déjà donné le meilleur d’elle-même, au dernier championnat du monde elle a merdé et laissé la première place à Angelica Forster, à Rome elle n’a même pas fait partie des trois premières… – Olga coupa l’eau et prit sa serviette. – Voilà. Telle est the situation. La semaine passe, il faut faire quelque chose, mais moi j’en ai les bras qui tombent, c’est foutu. Elle va bourrer le mou à Komarov, il va travailler la Fédé au corps, ils voteront contre et ce sera cuit. À ce moment-là, Milka Radkevitch passe par là en venant de Kiev, je vais dîner avec elle à la Tempête de Neige, on boit un coup, on papote, et voilà qu’elle me dit : Olga, arrête de déconner, achète une bouteille de cognac et va voir Jabine.

— Qui est-ce ? demanda Serioja en fermant l’eau.

— Le second personnage de la Fédération après Komarov, par ordre d’importance. Un coureur comme on n’en voit jamais, me raconte Milka. Quand il avait été entraîneur à la Dynamo de Leningrad, il avait baisé toute l’équipe, en long en large et en travers. À l’époque, j’en voulais, je ne me sentais plus dès que je pensais aux Jeux olympiques. Je me disais : s’ils ne me font pas entrer dans l’équipe d’U.R.S.S., je laisse tout tomber et je pars enseigner la gym dans une école de village. Je téléphone à Jabine, patati, patata, Viktor Sergueïevitch, je voudrais vous demander conseil. D’abord il n’y entrave rien : mais alors, me dit-il, que fait votre Dandine ? Je lui réponds : Viktor Sergueïevitch, Dandine est un entraîneur de première, mais en tant que personne il n’est ni chair ni poisson. Il rigole : arrive. J’achète du cognac « Camus » et j’y vais. Sa femme est à un rassemblement sportif, sa fille à la datcha. On boit un coup, il commence à me niquer : il a une grosse bite, toute tordue, ma bouche n’est pas assez grande. Il me met de la vaseline au cul et me dit à l’oreille : ma petite Olga, je jouis toujours dans le derrière. Et il y va. Je gueule dans l’oreiller comme une dératée, il beugle comme un buffle. Il m’a enculée jusqu’aux boyaux, puis on a bu du champagne. Il me dit : O.K., je vais toucher un mot aux copains, et toi, dépêche-toi de t’inscrire aux Jeunesses communistes. C’est ce que j’ai fait. Une semaine après, on vote : je suis incluse dans l’équipe. Pour les Jeux olympiques, tu sais tout.

Elle décrocha son peignoir d’une patère.

— Et ce Jabine ?

— Quoi, Jabine ?

— Eh bien… vous avez encore baisé par la suite ?

— Naturellement. Il m’a niquée régulièrement. Dès que ça le prenait, il arrivait au foyer : dring ! Ma blondinette, je t’attends. Il commençait par-devant et jouissait toujours par-derrière.

— Ça faisait mal ?

— Non. Je m’y suis faite. J’ai même appris à jouir de ce côté… Oh ! Mais qu’est-ce que c’est que ça ?

Olga s’aperçut que Serioja recouvrait sa verge gonflée de sa serviette.

— Tu n’as pas honte ? – Elle écarta la serviette et prit Serioja par sa verge. – Vous vous permettez des privautés, jeune homme.

Serioja se colla contre elle.

— Olga, je ne pourrais pas essayer de te la mettre dans le derrière ?

Elle sourit.

— Rebrov m’a interdit de te dissiper.

— Qu’il aille se faire voir ! Alors, je peux ?

— Tu en as si envie que ça ?

— Oui.

Elle le prit par les oreilles, serra sa tête entre ses mains et le regarda dans les yeux :

— Tu me dénonceras !

— Jamais ! Aïe, ça fait mal, Olga…

— Tu me le jures ?

— Bon, je le jure, mais ça fait mal !

— Je te crois.

Olga sortit des douches, retourna au gymnase, sortit de son sac de sport un tube de crème pour les mains, attira Serioja du doigt. Ils s’approchèrent du tapis de sol qui se trouvait sous la barre fixe. Olga ôta son peignoir, prit de la pommade dans sa paume et, se mettant à genoux, entreprit d’enduire la verge de Serioja.

— Surtout ne te presse pas.

Puis elle s’enduisit l’anus de crème et se coucha à plat ventre sur le tapis. Serioja se coucha sur elle.

— Plus haut, plus haut. – Olga écarta les jambes. – Voilà. Plus fort. Et ne te presse pas…

Serioja commença à bouger ses reins.

— Mon chéri… Chaton…, chuchotait Olga, la joue collée contre le tapis. Ne te presse pas…

Serioja tressaillit, poussa une faible plainte et se figea.

— Déjà ? Mon chaton…

Il roula de son dos, s’assit, se tâta la verge. Olga se retourna sur le dos et s’étira :

— Oua-a-ah ! Ça fait longtemps qu’Olga n’avait pas été baisée du côté pile !

— J’ai soif.

Serioja se leva et se dirigea vers la porte.

— Apporte-moi une orange !

Olga leva les jambes, fit une roulade arrière et s’assit dans la position du lotus.

Après le déjeuner, Rebrov les invita tous à se réunir dans son bureau.

— Je voudrais attirer votre attention sur une circonstance très importante, commença-t-il, en regardant ses mains posées sur le bureau. L’affaire n° 1 s’est bien passée, nous avons les tiges et le bloc intermédiaire en notre possession. C’est pourquoi l’affaire n° 2 sera conduite le 31 décembre et non pas le 7 janvier.

— Nous le savions depuis longtemps ! dit Staube avec un haussement d’épaules.

— Exact. Mais vous ignorez quelque chose. – Rebrov ouvrit un dossier, en sortit un feuillet jauni et se mit à lire :

« Il faut en finir avec la bienveillance opportuniste qui se fonde sur l’hypothèse erronée selon laquelle, à mesure que nos forces croissent, l’ennemi devient prétendument sterocnapery de plus en plus inoffensif, apprivoisé. Une telle supposition est radicalement fausse sterocnoog. C’est une survivance de la déviation de droite qui proclame tous azimuts que les ennemis vont se glisser petit à petit dans le socialisme, qu’ils deviendront sterul finalement de vrais socialistes. Il ne sied pas aux bolcheviks de se reposer steroshuzzep sur leurs lauriers et de bayer aux corneilles. Ce n’est pas de la bienveillance qu’il nous faut, mais de la vigilance, de la vraie vigilance bolchévique révolutionnaire steropristos. Il ne faut pas oublier que plus la situation des ennemis est désespérée, plus volontiers ils auront recours aux “moyens extrêmes” comme seuls moyens des classes condamnées dans leur sterozavunesz lutte contre le pouvoir des soviets. »

— C’est… quoi, ça ? demanda prudemment Olga.

— C’est un extrait de la déclaration du Comité central du Parti communiste d’Union soviétique (bolchevik) aux organisations de base du parti du 2 décembre 1934. Corrections des 2, 18 et 21 décembre 1990. Ou encore ceci :

« Décembre, mardi 22/4, sainte Anastasie, vierge et martyre (ca 304). Saints et martyrs Chrysogone, Théodotie, Evodios, Eutychiamus et autres (ca 304). Hébr., 333 pér., XII, 25-26 ; XII, 22-25. Macc., 43 pér., X, 2-12. Correction du 21 décembre 1990. »

Rebrov rangea le feuillet dans son dossier, soupira et se détourna vers la fenêtre.

Après un long silence, Staube donna un coup de canne sur le sol.

— Tout ne dépend pas de nous, Viktor Valentinovitch. On ne peut pas péter plus haut que son cul. Nous faisons ce que nous pouvons, nous faisons notre possible pour ne pas nous tromper. Chacun fait de son mieux : Olga, Serioja, vous et moi. Tout le monde en bave des ronds de chapeau. Je ne parle pas d’indulgence, mais de limites. Des possibilités de chacun. Exiger l’impossible de nous et de vous-même, Viktor Valentinovitch, c’est, je vous dirais… – le vieux secoua la tête – c’est absurde et nuisible. On risque même de tout faire capoter. Lorsque j’ai fait flamber les serres, j’ai commencé par tout arroser d’essence et vous savez, j’ai pris la peine de sortir tout le fichier, puis toutes les archives de Goloubovski. Toute cette paperasserie que j’ai commencé à arroser, quand soudain j’ai aperçu une photographie qui m’était familière. Je la ramasse et qu’est-ce que je vois : c’était Rutmann. Avec sa chemise à la russe, son badge, ses axiales. En train de hennir comme un zèbre. Sur le dos de la photo, en haut à droite : « 4 juillet 1957, Rylsk. » Et au milieu : « À mon cher Svetozar, de la part d’Ilya, Seva et Andreï, le jour de l’essai de lancement. » Voilà.

— Impossible.

— Et comment, que c’est possible, mon cher. Et à côté, un gros dossier plein de documentation : des rapports, des tableaux, des graphiques.

— Et vous avez tout brûlé ?

— Bien sûr !

Rebrov prit une cigarette et l’alluma.

— Feu mon père aimait à dire : danse sur les toits, mais n’oublie pas les bords. Dans notre entreprise, Heinrich Ivanovitch, il n’y a pas de bord, il y a des fosses. Il faut s’efforcer de les remarquer à temps. Pour cela, il faut savoir faire beaucoup de choses. Si je vous ai lu ce document, ce n’est pas pour vous faire peur, mais parce que nous devons le connaître. Si le 7 janvier est avancé au 31 décembre, ce n’est pas parce que nous avons tiré un intervalle à la répartition, mais à cause du znédo. Seulement à cause du znédo.

— Je crois que nous l’avons tous compris depuis longtemps, dit Olga en bâillant. En tout cas, je l’ai compris, moi.

— Moi aussi ! s’écria Serioja en se tapant sur les cuisses. Je sais tout sur Denis et je peux tout répéter ! Je le jure, parole de pionnier !

— Ne vends pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué ! dit Staube en le faisant taire d’un geste. – Il se leva et se dirigea vers la fenêtre en faisant grincer sa prothèse. – Vous savez, Viktor Valentinovitch, j’ai lu attentivement les livres consacrés à Anna Akhmatova.

— Ceux que je vous ai prêtés ?

— Oui… – Staube soupira et s’appuya sur sa canne. – Je les ai lus et j’ai compris qu’Anna Andreïevna Akhmatova ne nous convient pas du tout.

— Pourquoi ?

— Parce que… – Staube se tut en secouant la tête, puis frappa soudain le sol avec sa canne. – Mais parce que… parce qu’enfin, Seigneur ! Comment est-ce possible ? ! Qu’est-ce que c’est ? ! Pourquoi cette saleté encore ? ! Ces ordures ?! Je ne peux pas, je ne peux pas supporter… ordure ! ordure ! Et c’est vous qui me refilez ça ! Ce ne sont pas des êtres humains ! Ordure ! Ordure ! Fumier ! Ils… ils, des gens pareils sont capables de vous déchirer à coups de crochets !

— Quoi… qu’est-ce qu’il y a ? demanda Rebrov d’un ton perplexe, en fronçant les sourcils.

— Mais rien ! Simplement il faut être des personnes convenables et pas des salauds ! Je les déteste ! Je les pendrais sans pitié si je le pouvais ! Comment peuvent-ils se vendre ainsi ! Empoisonner la vie des gens ! Je les ferais frire à petit feu et les donnerais à manger aux cochons ! Je leur chierais sur la gueule !

— Qu’est-ce que vous chantez là ?

— Je ne chante rien ! J’en ai vu de toutes les couleurs dans ma vie ! J’ai vu comment on tuait des enfants en les attrapant par les pieds et en leur fracassant le crâne contre un bouleau ! J’ai vu pendre des femmes ! Un tracteur passer sur des cadavres ! Pour moi, mes chers amis, des notions comme la respectabilité, comme… oui, oui ! Ce ne sont pas des mots creux ! Je sais ce que c’est qu’une âme innocente !

— Le fil aussi ? demanda Serioja.

— Salauds ! Saletés ! Ordures ménagères ! Je les écrabouillerais sur les murs ! Je leur verserais du plomb fondu dans la gorge !

Rebrov abattit sa main sur la table.

— Arrêtez ! Stop ! Expliquez-nous enfin où avez-vous pris tout cela ? Comment avez-vous lu le norpe ?

— Avec mes yeux ! Avec mes yeux lu ! 73, 18, 61, 22 ! En noir sur blanc !

— 78,18, 61, 22, dit lentement Rebrov.

— Comment 78 ?! 73 et pas 78 !

— 78 et non pas 73. C’est une coquille.

— Comment cela, une coquille ?

— Sans doute n’ont-ils pas bien encré la forme et le 8 s’est imprimé comme un 3.

— Putain de merde ! Vous êtes certain que c’est 78 ?

— À cent pour cent, Heinrich Ivanovitch.

— Putain de vérole !

Staube cracha par terre.

— Oui. 78, 18, 61, 22. – Rebrov écrasa son mégot dans le cendrier. – Anna Andreïevna Akhmatova est une grande poétesse russe, une femme honnête, hautement respectable, qui a su traverser les années terribles du bolchévisme en gardant son âme pure, qui s’est acquittée héroïquement de son devoir civique et qui a permis la gloire de l’intelligentsia russe. La Russie ne l’oubliera jamais. C’est ainsi. Maintenant, parlons des affaires courantes. – Il prit sur une étagère le verre d’eau qui contenait le gland. – Notre objet est pour ainsi dire mûr : ses bords s’effilochent, sa couleur a changé, etc. Olga Vladimirovna, prenez s’il vous plaît une assiette propre, coupez le gland en tranches très fines, comme on découpe les champignons, mettez-les sur l’assiette et au four à peine chaud. À la température minimale. Ouvrez la porte du four pour que le gland ne soit pas rôti, mais juste séché. Dès qu’il sera sec, prenez ce mortier et faites-en de la poudre. Ensuite vous m’appellerez. Tout est clair ?

— Tout, dit Olga avec un signe de tête. Heinrich Ivanovitch, aujourd’hui je dois vous refaire votre pansement.

— Je l’avais complètement oublié ! dit Staube en riant Ce que c’est que de ne pas avoir mal.

— Bien. À présent, voyons le hachoir et le robot presse-légumes, dit Rebrov.

— Voyons, vous et moi les avons vérifiés avant-hier. Tout marche très bien.

— Est-ce que nous aurons un sapin ? demanda Serioja.

— Justement tu peux t’en occuper. Prends une scie, coupe un sapin dans les environs. Mais pas trop grand surtout.

— C’est-à-dire ?

— Qu’il ait ta taille. Olga Vladimirovna t’aidera à l’installer.

— Vitia, nous n’avons qu’une bouteille de champagne.

— Ça suffira. – Rebrov posa devant lui un tas de papiers dans un classeur. – Demain nous aurons une répartition à midi. La dernière de cette année. Je vous prie de ne pas l’oublier. À présent vous êtes libres.

Le 31 décembre, à vingt-deux heures passées, la voiture de Rebrov pénétra sur le territoire de la datcha et s’arrêta en klaxonnant. La porte de la maison s’ouvrit, Rebrov descendit les marches en courant et se dirigea vers sa voiture par un sentier déneigé. Il portait un costume trois-pièces bleu foncé et tenait un bouquet de roses à la main. Olga, Serioja et une femme âgée vêtue d’un manteau d’hiver taillé à l’ancienne mode sortirent de la voiture.

— Mon petit Vitia ! dit la femme.

— Maman ! – Rebrov s’approcha d’elle, l’enlaça et se mit à l’embrasser. – Maman chérie… enfin… ça, c’est pour toi.

— Seigneur ! Des roses en plein hiver… et moi qui suis en retard !

— Ce n’est rien, maman. Chez nous tout est prêt.

— Le train avait une heure de retard, dit Olga en sortant un sac du coffre de la voiture. Alexandra Olegovna et nous avons failli nous manquer.

— Oui, oui ! dit la petite vieille en riant. Avec moi, il y a toujours des aventures ! Bon, Dieu merci ! Mon petit Vitia, pourquoi es-tu donc si peu couvert ? Mon chéri, tu vas prendre froid.

— Ce n’est rien, maman. Allons-y, la table est mise depuis longtemps.

Ils se dirigèrent vers la maison.

— Oh, comme c’est joli chez vous ! dit Alexandra Olegovna avec un soupir. Quelle forêt, quel calme. Après tous ces trains… Tu te rends compte, ils ne m’ont même pas offert de thé !

— L’essentiel est que tu sois arrivée. Comment te sens-tu ?

— Magnifiquement, mon petit. Je suis si heureuse ! Tes amis sont si gentils, Olga, Serioja… oh, quelle maison !

Ils gravirent les marches et pénétrèrent dans l’entrée.

— Quand donc tout cela fut-il construit ? Avant la guerre ?

— En 1949, maman.

Rebrov l’aida à ôter son manteau. Staube entra, vêtu d’un habit.

— Maman, je te présente Heinrich Ivanovitch Staube.

— Bienvenue chez nous, Alexandra Olegovna !

Staube lui baisa la main.

— Merci, Heinrich Ivanovitch ! Je suis très heureuse de faire votre connaissance. Vitia m’a beaucoup parlé de vous dans ses lettres.

— Moi aussi, j’ai beaucoup entendu parler de vous ! dit Staube en souriant et en lui tenant la main. Il ne se passait pas une journée sans que Viktor Valentinovitch se souvienne de sa maman !

— Se souvienne peut-être, mais il ne m’a pas gâtée par ses lettres ! – Alexandra Olegovna menaça son fils du doigt. – Pas plus d’une fois par mois !

— Je le confesse, je le confesse, dit Rebrov, baissant la tête.

— N’ayez crainte, Alexandra Olegovna, nous le rééduquerons !

Staube lui présenta son bras plié.

— J’y compte bien !

La vieille femme le prit sous le bras.

Ils passèrent au salon. Au milieu, la table était dressée et près de la fenêtre étincelait le sapin orné de feux multicolores.

— Oh, que c’est adorable ! dit Alexandra Olegovna en s’arrêtant. Mes amis, comme c’est bien chez vous ! Vitia, je suis si heureuse !

— Moi aussi, je suis heureux, maman, dit Rebrov en lui baisant la main. Comme c’est bien que tu sois venue.

— Nous étions si inquiets à cause de votre retard que nous avons une faim de loup ! disait Staube en souriant – Il s’approcha de la table et alluma les bougies du chandelier. – Vous aussi, j’espère ?

— Et comment ! En voyant une table pareille ! C’est magnifique ! Mais, mais, mais ! – Elle leva son index. – Il manque justement ce que j’ai apporté ! Vitia, tu ne devines pas ?

— Du caviar pressé ? Des filets d’esturgeon fumé ?

Elle secoua la tête :

— Ces choses-là, nous en avons oublié l’existence à Saratov. Donnez-moi mon sac s’il vous plaît.

— Le voici, maman.

Alexandra Olegovna prit dans son sac un bocal, ôta le couvercle et le donna à Rebrov.

— Des écrevisses ! s’écria Rebrov. Des écrevisses à la sauce au vin ! Incroyable ! Heinrich Ivanovitch, vous vous en souvenez, je vous en ai parlé ? Olga Vladimirovna ! Serioja ! Où sont-ils ?

— Ils sont en train de se changer. – Staube prit le bocal des mains de Rebrov et le renifla. – Oh ! C’est à devenir fou !

— C’était le hors-d’œuvre préféré de feu mon mari, le père de Vitia, Valentin Evgrafovitch. Autrefois, on vendait des écrevisses à chaque coin de rue à Saratov, comme des graines de tournesol. Aujourd’hui, c’est un plat aussi recherché que le caviar !

— Maman, c’est tout simplement incroyable ! C’est toute mon enfance. La soirée, la terrasse, mon père, Anatoli Ivanovitch, Zoïa Borissovna… Micha. Il est en vie ?

— Mikhaïl Matveïevitch ? Bien sûr. On lui a attribué un nouvel appartement de l’autre côté du pont, Ninotchka s’est mariée, il attend un arrière-petit-fils. Il te salue bien.

— Merci.

Olga et Serioja entrèrent dans la pièce. Elle portait une longue robe de soirée en velours violet sombre, Serioja une chemise de soie blanche avec un immense ruban noir et doré, une culotte militaire cousue de fils d’or, des chaussettes longues et blanches et des chaussures noires laquées, semées d’étoiles d’argent.

— Oh, que c’est charmant ! s’écria Alexandra Olegovna en joignant les mains. Vitia, comme ta femme est belle ! Olenka, vous êtes d’une beauté époustouflante, vous ressemblez tant à Greta Garbo, plus exactement vous êtes plus belle qu’elle, plus gracieuse, plus féminine ! Et Serioja ! C’est un jeune prince ! L’héritier du trône !

— Et moi ? demanda gaillardement Staube en se redressant.

— Vous, vous êtes un baron, le propriétaire d’un château merveilleux des environs de Moscou !

— Pas plus que ça ? demanda Staube en levant les sourcils.

Tout le monde rit.

— Messieurs dames, à table ! dit Rebrov en claquant dans les mains.

Serioja exécuta une pirouette dans l’air.

— À table !

— Avec plaisir ! disait en souriant Alexandra Olegovna.

On se mit à table. Rebrov versa du vin aux femmes, de la vodka à Staube et à lui-même et du jus d’orange à Serioja.

— Mes amis…, commença Rebrov, mais Staube leva son verre :

— Non, non, Viktor Valentinovitch. Je profite de mon droit de propriétaire pour prendre la parole le premier.

— Vitia, obéis ! conseilla Alexandra Olegovna.

Rebrov baissa la tête.

— Mes amis, commença Staube, cette soirée est véritablement merveilleuse. Un bonheur immense m’a été donné, à moi, retraité, ancien ministre des Constructions mécaniques moyennes des temps glorieux de la stagnation, vous comprenez, une tonne de bonheur. C’est trop, camarades, pour un vieillard !

Tout le monde rit.

— C’est vrai, réfléchissez : j’aurais pu être chez moi, avenue Koutouzov avec Maria Mikhaïlovna, ma femme de ménage, dîner tout seul, regarder la télévision. À minuit, nous aurions bu du champagne – tiédi pour ne pas attraper un mal de gorge – et à une heure du matin je piquerais déjà la ronflette…

— Permettez, Heinrich Ivanovitch, et vos collègues, vos amis de jeunesse ?

— A-a-ah, le temps et son usure ont effacé leurs traces… Et puis vous savez, Alexandra Olegovna, je n’ai eu que trois amis de jeunesse. L’un a été tué à la guerre, l’autre au cours d’un interrogatoire chez Beria, le troisième est mort d’un infarctus il y a deux ans. Mais aujourd’hui il ne s’agit pas de ça. Ce que je veux dire, c’est qu’un lieu saint ne reste jamais vide. Et à présent, je vais aborder la partie centrale de mon discours. Alexandra Olegovna, merci pour le fils que vous nous avez donné. Cette gratitude, je vous l’exprime personnellement et au nom de tout le ministère des Constructions mécaniques moyennes. Je ne puis me rappeler avoir connu de collaborateur plus digne de confiance, plus honnête, plus qualifié parmi la jeune génération. Et je vous le dirai en toute franchise : si les gorbatcheviens ne m’avaient pas mis à la retraite il y a quatre ans, aujourd’hui Viktor serait mon premier adjoint. Sans aucun doute ! Encore que je suis certain que, même sans mon aide, il fera son chemin jusqu’au sommet. Il a tout ce qu’il faut pour cela.

— Heinrich Ivanovitch ! dit Rebrov en secouant la tête. Pourquoi parler de moi…

— Toi, tais-toi. Il ne s’agit pas de toi.

— Bon, bon, je me tais.

Tout le monde se mit à rire.

— Camarades, il s’agit de la merveilleuse Alexandra Olegovna Rebrova qui est venue nous rendre visite de Saratov pour le Nouvel An ! Personne ne nous a encore fait un cadeau pareil ! C’est pourquoi mon premier toast sera : à la santé d’Alexandra Olegovna !

— Hourra ! cria Serioja.

Tout le monde trinqua avec Alexandra Olegovna et but.

— Ah, que ce vin est charmant ! – La petite vieille reposa précautionneusement sur la table sa coupe vide. – Mais les hors-d’œuvre sont sans doute encore meilleurs !

— Mes amis, je vous en prie ! – Staube noua sa serviette autour de son cou. – Nous avons tous terriblement faim !

Pendant quelque temps ils mangèrent en silence.

— Alexandra Olegovna, est-ce vrai que vous avez traversé la Volga sur la glace ? demanda Serioja.

— Non, c’était sur l’Oural, Serioja, sourit la vieille femme.

— Il y avait des crevasses ?

— Oui. La glace se fendait sous mes yeux. J’ai traversé le fleuve et le lendemain, le fleuve se remit en route !

— Quand était-ce ? demanda Olga.

— C’était en 44. La veille, j’avais fêté mon anniversaire, nous étions restés tard dans la nuit, j’ai laissé passer l’heure du réveil, trop tard pour prendre l’autobus qui traversait l’Oural. Or à cette époque, Serioja, il y avait le règlement des vingt minutes dans toutes les entreprises : si un individu avait un retard supérieur à vingt minutes, il était arrêté et jugé. Du coup, je courus par le chemin le plus direct, car je n’avais aucune envie de faire du camp pour la seconde fois à l’âge de vingt-six ans.

— Vingt-six ans ? Tiens, c’est comme moi ! dit Olga. Et quelle était donc votre entreprise ?

— C’était l’hôpital.

— Et la première condamnation, c’était pourquoi ? demanda Serioja.

— Mes amis ! – Staube leva son verre. – Nous avons parmi nous un homme dont le destin fut remarquable. Qui est pour que Alexandra Olegovna nous raconte sa vie, levez vos verres !

— Seigneur, vous parlez d’une vie ! dit la petite vieille en riant et en trinquant avec tout le monde. Je ne suis pas prête à cela, je vous assure !

— Si, si, nous attendons !

— On vous écoute !

— Maman, raconte.

— Bon, puisqu’il en est ainsi… je boirai d’abord mon verre pour me donner du courage !

Ils burent.


— Eh bien, mes amis. – Alexandra Olegovna s’essuya les lèvres avec une serviette. – Ma vie n’a pas été simple, et c’est un euphémisme. Ce ne furent que des dents de scie. Je suis née en 18 à Moscou dans la famille d’un colonel de l’armée tsariste, Oleg Borissovitch Rebrov. Je ne connais mon père que d’après des photographies ou les récits de ma mère et de mon frère aîné. Il fut fusillé par les bolcheviks quand je n’avais que trois mois. Ma mère – Lydia Nikolaïevna Gorskaïa – était la fille d’un ophtalmologiste de renom, le professeur Nikolaï Valerianovitch Gorski, grâce auquel notre famille put survivre au communisme de guerre. Il a soigné Sverdlov, Trotski, Kalinine, Kroupskaïa. Il les aidait à mieux discerner l’ennemi de classe. En échange de quoi ils le fournissaient en denrées alimentaires et lui laissèrent même sa maison rue Povarskaïa, qu’ils rebaptisèrent ensuite du nom de je ne sais quel bandit nommé Vorovski. Un joli nom, ma foi(2) ! Mon grand-père mourut en 1925 et nous fumes aussitôt jetés dehors. Mon frère Alexis s’enfuit à Paris en traversant la frontière polonaise. Quant à nous, nous fûmes recueillis par un collègue de mon père qui était passé dans le camp bolchevik et qui était devenu un spécialiste militaire. Bientôt il demanda ma mère en mariage et ils se marièrent. Pour autant que je me rappelle, ma mère n’aimait pas Ivan Ivanovitch, alors qu’il l’aimait beaucoup et qu’il me traitait avec tendresse. Tout alla bien jusqu’en 38 : j’entrai à l’Institut de médecine, j’y restai trois ans, tandis que ma mère faisait des traductions et que mon beau-père travaillait à l’État-major général. Le 3 mai je rentrai de l’Institut et j’aperçus des sbires du NKVD qui fouillaient nos affaires. Tous les livres étaient par terre et ces gaillards marchaient sur eux comme sur un tapis. Ils m’annoncèrent que mon beau-père avait été arrêté. Je leur demandai : où est maman ? Ils me dirent que maman avait eu un tel choc au moment de l’arrestation d’Ivan Ivanovitch qu’elle s’était trouvée mal et qu’il avait fallu appeler une ambulance qui l’avait emmenée. En réalité une de ces canailles avait trouvé dans ses affaires un médaillon contenant une boucle de cheveux de mon père ; il les avait jetés par terre, ajoutant que ma mère gardait n’importe quelle saleté. Elle lui avait donné une gifle et il la frappa d’un coup de revolver à la tempe. Lorsque j’arrivai à l’hôpital Sklifossovski, maman était déjà à l’agonie, perdant connaissance à tout bout de champ. L’os de sa tempe était brisé, on l’emmena pour l’opérer, et elle mourut sur la table d’opération. « Perte de connaissance qui entraîna une chute et un traumatisme crânien. » C’est ce que disait le rapport des médecins. Voilà, mes enfants. J’enterrai ma mère. Je fus exclue de l’Institut. Dès le lendemain de l’enterrement, le gérant de l’immeuble vint me trouver, accompagné d’un agent de police, pour me signifier une décision de « densification des logements ». On logea chez moi la famille d’un chauffagiste. Mes amis me conseillèrent avec insistance de quitter Moscou. Je ne voulus pas les écouter. Le 6 juin, on vint me chercher. Puis ce fut la Loubianka. Ils me tourmentèrent pendant un mois. Je refusai de signer quoi que ce soit. Article 58, alinéa 11. Condamnée à 10 ans de camp. Puis ce fut le voyage en wagon « Stolypine » jusqu’à Kotlas. La prison de transit. On nous emmena aussitôt aux bains. Au vestiaire, il y avait une grande glace. Tout le monde se précipita pour se regarder, et moi aussi. Je vis une foule de femmes nues, des visages exténués, tout le monde se bousculait, mais moi je ne pouvait pas me trouver ! Et soudain, j’aperçus maman. Elle me regardait dans cette glace. Je me passai la main sur la figure : elle en fit autant. Je touchai mes cheveux : elle aussi. Depuis j’évite de me regarder dans les glaces. Puis ce fut le camp. D’abord c’était très dur, les gros travaux me tuaient lentement. Et soudain un ami de mon père, Sergueï Apollinarievitch Boldine, ancien colonel de l’armée, s’approcha de moi au réfectoire. Il me trouva une place d’infirmière à l’infirmerie et me sauva de la mort. Et puis, quelque trois ans après, j’eus une chance inouïe : mon procès fut révisé et je fus libérée pour cause de non-lieu. Dans mon camp, une vingtaine d’autres détenus furent libérés en même temps. C’était après l’exécution de Yejov et l’arrivée de Beria au pouvoir. Nous allâmes à Moscou et priâmes pour Beria. Mais on refusa de me donner un permis de séjour pour Moscou, je n’avais plus de logement ni de moyens de subsistance. J’allai à Gouriev, chez ma tante Véronique. Elle était chirurgien à l’hôpital et me prit comme assistante. Je passai donc toute la guerre dans la ville poussiéreuse de Gouriev. Je fréquentais des intellectuels exilés, des cosaques, des Kazakhs. Il y avait là-bas beaucoup de poisson, mais peu de farine. Je mangeais le caviar à la grande cuillère tout en rêvant de pain. J’ai mangé aussi de la viande de chameau.

— C’est bon ? demanda Serioja.

— Je ne me rappelle pas. À l’époque, je ne faisais pas attention à cela. Quand la guerre fut finie, le fils de ma tante Valentin revint du front. Nous nous aimâmes aussitôt et nous mariâmes. Mais notre vie de famille ne dura pas longtemps : le 9 novembre 1948 je fus de nouveau arrêtée. Puis ce fut le tour de Valentin. J’étais enceinte de six mois et fus moins stoïque que la première fois : je signai tout ce qu’ils me demandaient. Tout leur délire. Il faut dire que la seconde fois, c’était très dur. Très. J’avais peur pour mon enfant, mais hélas c’était peine perdue : il fut mort-né. Puis ce fut le camp en Mordovie. Là encore, la chance me sourit : je trouvai une place dans l’atelier de couture. Oui-da. On écrit beaucoup de choses aujourd’hui sur les camps. Bien sûr, il y a des publications très véridiques, mais je vais vous dire une chose : il est impossible de s’imaginer la vie au camp. C’est la raison pour laquelle je n’aime pas en parler. Ce n’est pas que cela me gêne ou que cela me fasse souffrir, non. C’est parce que cela n’a pas de sens. On me libéra en automne 1954. Je retournai à Gouriev. Je dormis vingt-quatre heures entières. Puis je me préparai à me rendre à Igarka, pour retrouver Valentin dans son camp. Ma tante acheta au marché des filets d’esturgeon fumé, du caviar pressé, du miel, des noix, elle fit des petits pains. Et donc, le soir, nous voici en train de préparer mon sac, d’empaqueter tout cela, quand soudain on frappe à la porte. Ma tante va ouvrir et ne revient pas. Je crie, elle ne répond pas. Je me lève, je vais voir. Et je les vois tous les deux, Valentin et elle, qui s’embrassent Nous avions été libérés le même jour… – Alexandra Olegovna essuya les larmes de ses yeux, soupira et conclut d’un ton allègre : Et un an après j’accouchai de ce jeune homme !

— Oui ! dit Staube en secouant la tête. À présent je sais de qui Viktor Valentinovitch tient son opiniâtreté.

— Heinrich Ivanovitch, vous n’avez pas connu le père de Vitia ! dit Alexandra Olegovna en le menaçant du doigt. Ne tirez pas de conclusions hâtives !

Tout le monde se mit à rire.

— Buvons donc à la famille ! dit Olga en levant son verre. Vous êtes tous de vrais héros. Je vous ai écoutée et… vraiment… je ne sais pas quoi dire. Vous êtes une héroïne, Alexandra Olegovna. Que Dieu vous garde.

— Merci, ma chérie. – La petite vieille but une gorgée de vin. – En réalité on compte des millions de destinées de ce genre en Russie. Encore m’en suis-je bien tirée.

— Il y a eu énormément d’existences mutilées, de victimes innocentes, dit Staube avec un soupir, mais si l’on parle du NKVD, ce n’étaient pas seulement des salauds. Il y avait aussi des gens honnêtes.

— Je n’en ai pas rencontré chez eux, dit doucement Alexandra Olegovna.

— Il est déjà minuit moins le quart ! s’écria Serioja en regardant sa montre.

— Du champagne ! Où est le champagne ?

— Il faut mettre la télé !

— Comme ça passe vite !

— Mes amis, pas de panique, pas de panique ! – Rebrov se leva et s’approcha d’Alexandra Olegovna. – Maman, nous avons pour toi un cadeau que tu dois recevoir en 1990, avant la nouvelle année.

— Quel cadeau ?

— C’est très sérieux, Alexandra Olegovna ! dit Olga en se levant. Nous avons juste le temps !

— Pas d’agitation ! – Rebrov se plaça derrière sa vieille mère. – Maman, ferme les yeux.

La petite vieille ferma les yeux. Olga lui prit la main gauche, Staube la main droite. Rebrov sortit un nœud coulant de sa poche et l’enfila sur le cou d’Alexandra Olegovna.

— Surtout, pas de chatouille ! dit-elle en riant.

— Hop, commanda Rebrov en tirant brutalement sur le nœud coulant.

Alexandra Olegovna s’agita d’un air inquiet, puis se mit à râler.

— Les mains, les mains ! murmura Rebrov.

Olga et Staube tenaient fermement la vieille femme. Sa tête fut secouée de tremblements, son pied droit tambourina contre le pied de sa chaise. Il y eut un bruit de vaisselle, un verre fut renversé.

— Tenez-la ! chuchota Rebrov.

Les coups de pied faiblirent, Alexandra Olegovna lâcha des vents. Son corps fut parcouru d’un frisson et devint tout mou. Une ou deux minutes après, Rebrov desserra le nœud coulant.

— 18 et 6, dit Serioja en souriant, ça veut dire des boules de papier contre les ours. Et un pain blanc.

— Elle a eu des gaz, la vieille dame…, dit Staube en faisant la grimace.

Rebrov ôta le nœud coulant. Ils déposèrent le cadavre sur le sol.

— À présent, je vous demande votre attention, dit Rebrov en se redressant. Premièrement, nous devons tous nous changer. Deuxièmement, nous devons nous rappeler la division du travail et ne pas nous gêner mutuellement. Et troisièmement, messieurs dames. La réussite de notre affaire d’aujourd’hui dépendra entièrement de notre exactitude, de notre professionnalisme, de notre calme. Tâchez de le comprendre. Pour le moment, tout marche selon nos plans, nous sommes sur la bonne voie, les circonstances nous sont favorables. Nous n’avons pas le droit de faire des ratés. En avant.

Ils enfilèrent des blouses blanches, des gants de caoutchouc, traînèrent le cadavre dans la vaste salle de bains où ils s’enfermèrent. Ici, tout était prêt pour le travail : instruments, récipients, appareils. Ils déshabillèrent le cadavre. Le long caleçon bleu d’Alexandra Olegovna était barbouillé de matières fécales fraîches.

— Elle ne s’est pas contentée de péter ! dit Serioja avec un sourire.

Rebrov et Olga lièrent les pieds du cadavre et, avec l’aide de Staube, l’accrochèrent la tête en bas à un crochet qui était fixé au plafond au-dessus de la baignoire. Serioja plaça dans la baignoire un bidon d’une contenance de dix litres. Rebrov brancha une scie électrique, coupa la tête du cadavre et la déposa dans un sac plastique que lui tendait Olga. Le sang s’écoula par le cou dans le bidon.

— Olga Vladimirovna, Serioja, murmura Rebrov, en ajustant le bidon, allez brûler ses vêtements et ses affaires dans la cheminée. Mettez ses papiers sur ma table. Je vous attends ici dans une demi-heure.

Olga et Serioja prirent les vêtements et sortirent.

— Bien. La tête à présent.

Rebrov se tourna vers Staube. L’autre lui tendit le sac. Rebrov prit la tête, la posa sur un plat émaillé, brancha la scie électrique et découpa la tête en long. Staube prit une moitié de la tête, la posa sur le socle de la presse et appuya sur le bouton rouge. La presse se mit en marche et écrasa lentement la moitié de tête. Staube plaça un bidon de trois litres sous la rigole de la presse. Le liquide de la tête pressée s’y écoula. Rebrov ramassa les éléments solides dans un seau et pressa l’autre moitié. Le liquide coula dans le bidon et Rebrov ramassa les restes solides dans le seau. Une demi-heure après, Olga et Serioja réapparurent Presque tout le sang du cadavre s’était écoulé dans le bidon. Rebrov prit le couteau électrique, découpa une partie de la fesse, la passa à Olga qui enfila aussitôt la viande dans un hachoir électrique, qui transforma la viande en farce, qui tomba dans le capteur du robot, qui pressa la viande et en fit sortir du jus, qui s’écoula dans un bidon de dix litres. Rebrov découpa un nouveau morceau qu’il passa à Olga. Serioja surveillait le hachoir, Staube le robot En moins de trois heures, la viande et les entrailles du cadavre furent transformées. Rebrov découpa le squelette à la scie en petits morceaux, dont Olga et Staube tirèrent du jus avec la presse. Lorsque tout fut fini, ils transvasèrent le jus et le sang dans un bac de trente litres et l’apportèrent au salon. Puis ils lavèrent soigneusement la baignoire, la vaisselle, les appareils et les instruments. Ils jetèrent les restes dans le jardin sous les pommiers et les recouvrirent de neige. Puis ils se changèrent à nouveau et se retrouvèrent au salon. Rebrov s’approcha du bac, ôta le couvercle.

— Vingt-huit litres. Vous aviez raison, Heinrich Ivanovitch.

— J’ai l’œil, dit Staube avec un sourire en s’installant à table et en se versant de la vodka.

— Oh, que je suis fatiguée. – Olga se laissa tomber sur le tapis à côté du bac. – Déjà quatre heures ? Nous devrions au moins boire du champagne.

— Il faut d’abord transvaser ça, le champagne ça viendra après… Serioja ! Apporte la valise.

Serioja apporta une valise de couleur marron aux angles métalliques et la posa à côté du bidon. Rebrov ouvrit la serrure de gauche de la valise avec une petite clé et la sortit avec précaution : la serrure n’était autre chose qu’un bouchon de caoutchouc. Serioja plaça un grand entonnoir dans le trou, Rebrov et Staube levèrent le bidon et en versèrent le contenu dans la valise.

— Parfait, dit Rebrov en remettant le bouchon à sa place et en fermant la valise à clé. À présent nous pouvons boire le champagne…

Staube déboucha une bouteille et emplit quatre coupes.

— C’est la première fois de ma vie que je n’ai pas fêté la nouvelle année, dit Olga en prenant sa coupe et en regardant les chandelles à travers elle.

— Moi aussi ! dit Serioja en buvant dans la coupe.

— Je vous félicite, mes amis, dit Rebrov avec un sourire fatigué, désormais nous avons une mère liquide.

— Et bonne année !

— Hourra !

Ils trinquèrent et burent.

— Qui veut du mouton ? demanda Olga.

Serioja et Staube levèrent la main.

— Moi, je crois que je vais aller dormir, dit Rebrov en se frottant les tempes.

— Vas-y, Vitia. Tu es tout pâle, tu as l’air fatigué.

— Vous avez eu votre plein d’émotions, je parie ?

— Eh bien oui… c’était un peu tout en même temps. Et puis le cœur qui me fait des élancements. – Il prit une mandarine, la regarda et la reposa à sa place. – Mettez la mère liquide dans la petite cave. Et bonne nuit à tous.

Il sortit.

— Les enfants, allons devant la cheminée, proposa Olga, parce qu’ici il ne fait pas chaud. Nous pourrons réchauffer le mouton sur le feu, nous coucher sur les peaux de bêtes.

— Bonne idée. – Staube versa du champagne. – Mais d’abord je vais porter la mère liquide.

— Vous y arriverez tout seul ?

— Ma chère, je pourrais vous porter jusqu’au poste de garde et revenir ici ! dit Staube, vexé.

— C’est vrai ? demanda Olga en souriant.

Staube jeta un os au feu, se lécha les doigts et tendit sa main vers la bouteille de vodka.

— Ma petite Olga… encore un verre.

— Je ne suis pas contre.

Olga était couchée sur une peau d’ours et mangeait une poire. Serioja dormait sur le divan, sous un plaid.

— Ces gens, il faut aussi les comprendre. – Staube tendit le verre à Olga. – Ils ont travaillé honnêtement, rempli le plan au-dessus des prévisions, vécu sans manger à leur faim, défendu la Patrie, et maintenant on leur dit : abrutis, votre vie a été une erreur, vous n’avez pas construit l’avenir radieux, mais un petit camp stalinien de merde qui se dénomme Union des Républiques socialistes soviétiques ! En quoi, putains de vos mères, vos descendants reconnaissants vous félicitent !

Il rota, but un coup et s’essuya la bouche avec une serviette de toilette.

— Je ne sais pas. – Olga but à son tour et mordit dans une poire. – Inka Bessiaïeva m’a raconté comment elle fut invitée dans une datcha du Comité central avec deux amies et comment ça s’est terminé.

— Eh bien, comment ?

— Par un cadavre. L’entraîneur en chef du « Spartacus » emmena sa maîtresse Inka et deux copines à elle dans la datcha d’un chef de département du Comité central. Il y avait aussi Tiajelnikov, l’adjoint, et un zob du Comité central des Jeunesses communistes. Eh bien ce zob a réussi à étrangler une fille avec son sperme. Elle en est morte. Et ensuite…

— Srise forpee à l’astrincoupe ! Il y a des apparatchiks du parti, mais il y a aussi des communistes de base, ce n’est pas très sorcier, bordel ! Après tout, Eltsine aussi a été communiste !

— Justement il ne me plaît pas. Il a un visage lourd…

— L’important, c’est d’agir, c’est de travailler. Pour un communiste honnête, cela signifie penser aux besoins du peuple, aider à améliorer la production, se soucier de ceux qui sont démunis. Pour l’apparatchik, l’important c’est la carrière, le pouvoir, le lèche-bottisme ! Cet enculé, il est prêt à se faire le ténia de son chef, à lui entrer dans le cul et à lui sortir par la bouche ! Des types comme ça, il faut les écraser comme des poux. Alors que le communiste honnête n’est une entrave pour personne. Même pour les propriétaires.

— Mon paternel a été un communiste honnête. – Olga fit rouler une cigarette entre ses doigts et l’alluma. – Il a passé son temps à faire la guerre aux bonzes du parti. Il a eu deux blâmes et deux infarctus.

— Ou bien on nous dit aussi : Staline par-ci, Staline par-là ! Que c’est un scélérat et un assassin. Et on oublie qu’il a changé un pays agraire en une puissance industrielle. Le culte de la personnalité ? O.K., on n’avait pas besoin de cette merde. Mais la discipline, nos couillons en ont besoin comme un cheval enragé a besoin d’un collier ! Sans discipline, ils font n’importe quoi, ils tuent, ils brûlent des maisons, ils font du racket ! Il leur en ferait voir du racket, s’il était là ! Ils en chieraient et pisseraient de trouille toute la journée, bordel de merde ! Ils feraient du racket en Sibérie, à l’abattage du bois !

— Mon paternel aussi respectait Staline, pas pour l’industrialisation, mais pour la Guerre nationale…

— Pour la guerre ? ! Pour ça, il faudrait le cuire à petit feu et le donner à bouffer aux chiens ! Ce salaud au visage grêlé, il a décapité l’armée, fait fusiller Toukhatchevski et Yakir, fait coffrer tous les commandants honnêtes ! Il a fait monter une ordure comme Mekhlis ! C’est lui qui a permis aux Allemands de bombarder toute notre aviation dès le premier jour et c’est à cause de lui qu’on l’a eu dans le cul !

Olga tressaillit, la cigarette lui tomba des doigts. Elle cacha son visage dans ses mains et poussa un sanglot.

— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda Staube en se penchant vers elle.

— Je ne veux pas… Je ne veux pas… L’arpus, gémit-elle.

— Allons donc ! dit-il en posant la main sur son épaule, vous n’allez pas avoir peur quand même, une femme comme vous !

— Je n’ai pas peur ! Mais je ne veux pas que ce soit Nina !

Staube soupira, ramassa la cigarette et la jeta dans le feu.

— Olga Vladimirovna, Nina est une personne préparée à ça. Sokolov n’est quand même pas mieux, n’est-ce pas ?

— Je ne veux pas… Je ne veux pas ! sanglotait Olga.

— L’arpus, nous ne l’avons pas inventé d’hier, alors pourquoi vous tourmenter ainsi ? Vous feriez mieux de boire et de chasser la tristesse. Nous avons besoin d’anesthésie, nous autres.

Il versa le reste de vodka dans les verres, porta le goulot de la bouteille à ses lèvres et souffla dedans. La bouteille rendit un son prolongé.

La semaine se passa en préparatifs de l’opération n° 3. Le 8 janvier, à 9 heures 12 minutes du matin, ils se réunirent tous dans le bureau de Rebrov.

— Je vous prie tous de mettre vos montres à la nouvelle heure, dit-il. En ce moment il est 11 heures 28 minutes.

Il attendit que Staube et Olga déplacent les aiguilles de leurs montres, et poursuivit :

— Donc, opération n° 3. L’avenir dépend de son résultat. Nous n’avons pas droit à un seul faux pas. Nous n’avons pas droit non plus à la pusillanimité, à l’indécision, à l’amateurisme. À 12 h 10 nous pénétrons dans le ministère. À 12 h 30 nous devons en sortir avec un résultat tout prêt. À 12 h 45 nous allons à l’usine. Pour la suite, l’emploi du temps dépendra des circonstances. Y a-t-il des questions ?

— Est-ce que je peux la porter ? demanda Serioja.

— Impossible. – Rebrov se leva. – Bon, en route.

— À la grâce de Dieu, murmura Staube.

Ils descendirent l’escalier, s’habillèrent et sortirent de la maison.

Olga plissa les yeux devant le soleil qui brillait faiblement.

— La neige a encore fondu.

— Je coincerais bien une bulle, dit Serioja.

— Les bulles… tout ça viendra plus tard, dit Staube d’un air distrait.

Ils montèrent en voiture et partirent. À 12 heures 2 minutes, Rebrov quitta les boulevards pour la rue Petite-Bronnaïa, pénétra dans la cour du n° 8 et coupa le moteur.

— Heinrich Ivanovitch, vous serez le troisième, dit Rebrov en prenant à Staube son attaché-case.

— Je me rappelle parfaitement tout ! dit l’autre d’un ton agacé.

— Si jamais tu te mets dans mes pattes ! dit Olga en envoyant une tape sur le bonnet de Serioja. Respire régulièrement et suis ta maman. Sinon je te tue !

Ils descendirent de la voiture, passèrent par la rue Joltovski, tournèrent à droite et se retrouvèrent devant le ministère des Travaux spéciaux. Rebrov s’approcha de la porte massive, tira la poignée et entra. Il était habillé d’un manteau de mouton teint en gris, d’un bonnet de renne et d’une écharpe en mohair gris pâle ; il avait un attaché-case noir dans la main gauche. Il était suivi par Olga qui portait un long manteau bouffant bleu marine et un sac à main de forme oblongue. Puis venait Staube, s’appuyant sur sa canne, portant l’uniforme d’hiver d’un colonel du Génie et une serviette marron à la main. Serioja les suivait, habillé comme à l’ordinaire. Ils passèrent le tambour et se trouvèrent dans un vaste vestibule aux colonnes de marbre. À droite, un gardien installé dans une cabine de verre surveillait les entrants, un milicien faisait les cent pas devant le grand escalier d’honneur. Il y avait encore plusieurs autres personnes dans le vestibule.

— Eh bien, pourquoi cet accès de timidité ? demanda Staube en se tournant vers Serioja. C’est bien toi qui m’as posé des questions sur le ministère ? Le voilà, ce fameux ministère de grand-papa !

Ils s’approchèrent du gardien.

— Nous allons chez Zlotnikov, dit Rebrov en tendant au gardien son passeport et celui d’Olga.

Le gardien leur donna deux laissez-passer.

— Et nous, nous allons chez Nikolaï Nikolaïevitch Artamonov, un vieil ami ! dit Staube en tendant son passeport. Il a suffi que je parte à la retraite, il y a dix ans, pour que tout ait changé dans mon bon vieux ministère. Même le poste de garde ! Avant il était en bois, maintenant il est en verre !

Le gardien sourit :

— Le garçon vous accompagne ?

— Oui, c’est un élève de l’École militaire !

Le gardien délivra un laissez-passer et lui rendit son passeport. Les quatre, sans se hâter, se débarrassèrent de leurs manteaux au vestiaire et se dirigèrent vers les ascenseurs en passant devant le milicien. Lorsqu’ils furent tous à l’intérieur de la cabine, Rebrov appuya sur le bouton du premier étage :

— Olga Vladimirovna, seulement quand je dirai « hop ».

Ils descendirent au premier étage et s’avancèrent dans le large couloir revêtu de panneaux de chêne, qui se terminait par un vaste vestibule. Un beau tapis rouge menait à la porte principale :

 

Ministre des Travaux spéciaux

RADTCHENKO

Valeri Pavlovitch

 

Cinq autres portes donnaient sur le vestibule :

 

Premier adjoint du ministre

MAZDRINE

Youri Prokofievitch

 

Ministre adjoint

SMIRNOV

Nikolaï Igorevitch

 

Ministre adjoint

CHOUCHANIA

Gueorgui Avtandilovitch

 

Ministre adjoint

NIKOULINE

Viktor Nikolaïevitch

 

Ministre adjoint

BODRIAGUINE

Mikhaïl Mikhaïlovitch

 

Rebrov s’arrêta devant le bureau de Nikouline, ouvrit la porte et entra le premier. Il fut accueilli par la secrétaire.

— Bonjour, dit Rebrov d’une voix forte.

— Bonjour, répondit la secrétaire.

Staube et Olga entrèrent à leur tour.

— Viktor Nikolaïevitch est dans son bureau ?

— Vous avez rendez-vous ? demanda la secrétaire en les dévisageant.

Staube sourit :

— Ma chère, les vieux amis n’ont pas besoin de rendez-vous. On les invite.

— C’est clair, dit-elle avec un sourire et elle décrocha le téléphone. Qui dois-je annoncer ?

— Annoncez-lui « hop » dit Rebrov en s’écartant.

Olga sortit de son sac à main son pistolet à silencieux et tira par deux fois dans la tête de la secrétaire, qui s’affala dans son fauteuil. Rebrov prit le combiné de ses mains, raccrocha, sortit le tiroir du milieu de son bureau, prit les clés et les lança à Staube. Staube ferma la porte d’entrée à clé. Rebrov entra dans le bureau du conseiller de l’adjoint du ministre où il trouva le conseiller et une dactylo.

— Bonjour, camarades. Hop, dit Rebrov en s’écartant.

Olga tira dans les têtes des deux personnes. Le conseiller se prit le visage à deux mains, se leva et tomba. La dactylo glissa de sa chaise avec un gémissement. Olga courut vers eux et tira derechef. Rebrov entra dans la salle de réception.

— Inspection et tension, dit-il.

Staube ouvrit la porte du bureau principal, laissant passer Rebrov, qui entra le premier. Nikouline était à son bureau et dictait quelque chose à la sténographiste qui lui faisait face.

— Bonjour, Viktor Nikolaïevitch. Hop sur elle, dit Rebrov à voix haute.

Olga tira par deux fois dans la tête de la femme qui poussa un cri et tomba la tête sur le bureau. Nikouline avait les yeux fixés sur elle.

— Viktor Nikolaïevitch, téléphonez à Kolossov et dites-lui que le chauffeur Yakouchev doit monter immédiatement dans la salle de réception du ministre, dit Rebrov.

Nikouline continuait de regarder la sténographiste. De son crâne éclaté, le sang s’écoulait sur le bureau.

— Vous avez compris ce que j’ai dit ?

Nikouline regarda Rebrov. Olga leva son pistolet dans sa direction.

— Téléphone, espèce d’enculé ! dit Staube d’une voix sifflante. Nous n’attendrons pas longtemps !

Nikouline décrocha le combiné et appuya sur le bouton du standard :

— Boris… Boris Ilitch. Oui. Il y a… voilà. Trouve-moi Yakouchev, le chauffeur. Il faut qu’il monte chez Valeri Pavlovitch. Oui. D’urgence. Oui.

Il reposa son combiné.

— À présent, je voudrais une minute d’attention. – Rebrov fixa Nikouline dans les yeux. – Maintenant vous allez venir avec nous chez Radtchenko et vous nous aiderez pour une petite chose facile. Elle ne prendra pas plus de 15 minutes. Votre vie dépendra de la façon dont ça se passera. Pour cela, Viktor Nikolaïevitch, on vous demande très peu de chose : une obéissance totale, être à la hauteur de la situation et une légère tension intellectuelle. Vous m’avez compris ?

Nikouline le regardait.

— Vous m’avez compris ? répéta Rebrov.

Olga appuya le canon de son pistolet sur le front de Nikouline.

— Ah non… ça, ce n’est pas la peine, dit Nikouline en s’écartant. J’ai compris.

— Alors en avant, dit Rebrov en se redressant.

Nikouline sortit de derrière son bureau et se dirigea vers la porte.

— Entrez le premier. Soyez plus naturel.

Olga changea de chargeur et glissa son pistolet dans son sac à main. Ils entrèrent dans le vestibule, Staube ferma la porte à clé et confia le trousseau de clés à Serioja. Deux hommes sortirent du bureau de Smirnov et quittèrent le vestibule en échangeant quelques paroles. Nikouline entra dans la salle de réception du ministre. Rebrov, Staube, Olga et Serioja le suivirent. Ils trouvèrent le conseiller du ministre, une secrétaire et un visiteur.

— Bjour, dit mollement Nikouline.

— Hop.

Rebrov écarta Nikouline d’une poussée. Olga tira dans la tête des personnes assises. Staube ferma la porte d’entrée. Rebrov fit un signe de tête en direction de la porte qui portait la pancarte RÉFÉRENT. Nikouline enjamba les pieds du visiteur et se dirigea vers la porte.

— Halte. Combien sont-ils là-dedans ?

— Cinq… non… sept.

Nikouline fixait la pancarte.

— Ouvrez la porte et demandez à trois d’entre eux de venir ici.

Nikouline mit la main sur la poignée de la porte, tira, l’entrouvrit :

— Petr… Sergueïevitch, puis je vous demander… de venir un instant… et les interprètes aussi…

— Et toi, barre-toi, murmura Olga en se plaçant derrière la porte.

Nikouline se plaça près du bureau du conseiller. À peine le référent fut-il entré qu’Olga lui tira dans la tempe, puis elle fit un bond à droite et tira dans les têtes des interprètes qui le suivaient. Repoussant les corps qui s’effondraient, elle courut dans le bureau du référent et ouvrit le feu sur les quatre fonctionnaires qui restaient. L’un d’eux eut juste le temps de pousser un cri. Olga changea de chargeur, acheva la dactylo qui s’agitait encore et ressortit de la pièce.

— En avant ! dit Rebrov à Nikouline.

Celui-ci entra dans le bureau du ministre, qui était séparé de la salle de réception par deux portes de chêne massif. Olga, Rebrov et Staube entrèrent à sa suite. Radtchenko parlait au téléphone derrière un énorme bureau en acajou.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en couvrant le combiné de sa main. Pourquoi ne vous êtes-vous pas fait annoncer ?

— Valeri… Pavlovitch… c’est…, articula Nikouline tout pâle en tombant à genoux.

Il vomit sur le tapis. Olga tira par trois fois dans un des six téléphones du ministre.

— Quoi ? Quoi ? Quoi ?

Radtchenko jeta son combiné et se souleva lentement dans son fauteuil de cuir.

— Du calme, Valeri Pavlovitch, dit Rebrov en faisant un signe de tête à Staube. Le colonel va tout vous expliquer.

Staube laissa sa serviette sur le tapis, s’approcha de Radtchenko, sortit de la poche de sa vareuse un casse-tête armé de deux rangées d’épines d’acier et frappa le ministre au visage. Radtchenko retomba dans son fauteuil et se prit le visage à deux mains.

— Où sont les fondements ? – Staube appuya sa canne contre le bureau et s’assit sur le bord. – À Orel ou à Krasnoïarsk ?

— Terekhov, marmonna Nikouline en s’essuyant la bouche.

— Hop, fit Rebrov en désignant Nikouline d’un signe de tête.

Olga tira dans la nuque de Nikouline.

— Orel ou Krasnoïarsk ? répéta Staube en se penchant vers Radtchenko qui respirait bruyamment et en lui assénant un coup de casse-tête sur les mains que l’autre serrait toujours contre la figure.

— Orel… Orel…, gémit Radtchenko.

Serioja accourut de la salle de réception :

— On frappe à la porte !

— C’est Yakouchev !

Rebrov et Olga sortirent en courant et revinrent accompagnés de Yakouchev et de Leontiev. Yakouchev poussa hargneusement Leontiev qui tomba, puis se releva et se mit à se déshabiller, les mains tremblantes.

— La carte est dans le coffre-fort spécial ? demanda Staube.

Radtchenko acquiesça faiblement. Le téléphone se mit à sonner.

— Dès novembre, cette merde avait… salaud ! dit Yakouchev en donnant un coup de pied à Leontiev.

— C’est à combien de kilomètres de Krasnoïarsk ? demanda Staube en rangeant son casse-tête dans sa poche et en descendant de la table.

— Soixante-dix…, dit Radtchenko.

— Dans quelle direction ?

— À l’ouest… direction ouest…

— Points de repère ?

— Je… n’y suis jamais allé… je ne peux pas me rappeler si je n’ai pas la carte…, dit Radtchenko avec un sanglot. Seulement… il ne faut pas me tuer…

Rebrov ouvrit son attaché-case.

— Bon, qu’est-ce qu’il y a là-bas ? Une rivière ? Un village ?

— Mais c’est sur le Tchoulym ! Une fois qu’on a passé Atchinsk et la gare de Kozoulka, se mit à parler précipitamment Leontiev qui était déjà nu, ensuite c’est à droite, mettons une cinquantaine de kilomètres, puis c’est le Tchoulym qui commence, il faut le suivre un peu et c’est derrière la colline…

— Et Terekhov ?

Rebrov sortit un couteau électrique de son attaché-case et chercha une prise de courant du regard.

— Terekhov…

Leontiev haussa les épaules et passa la langue sur ses lèvres desséchées. Radtchenko, qui pleurait, découvrit son visage ensanglanté :

— Tere… khov… Terekhov est déjà… déjà…

Rebrov et Staube échangèrent un regard.

— Putain de merde ! s’écria Staube en claquant joyeusement des mains.

— Hop, commanda Rebrov, en branchant le fil du couteau électrique.

Olga tira dans la tête de Leontiev, qui tomba sur le tapis. Rebrov et Staube le retournèrent sur le dos et Rebrov lui découpa au couteau électrique un morceau de sa poitrine.

— Quand on m’en a informé… je n’y ai pas cru…, sanglotait Radtchenko en s’essuyant le visage de sa manche. J’étais sûr… que c’était seulement une provocation. Une provocation… éhontée…

— Quelle heure ?

Rebrov déposa le morceau découpé dans le sac plastique que Staube lui tendait.

— 30, dit Olga en regardant sa montre.

— Rapidement !

Rebrov rangea le sac dans l’attaché-case. Staube sortit de son cartable une chemise contenant des documents, l’ouvrit devant Radtchenko et lui tendit un stylo :

— Allez.

Radtchenko signa.

— Arrête d’envoyer des gouttes dessus, connard !

Staube repoussa la tête du ministre et épongea avec un presse-papiers deux gouttes de sang qui étaient tombées sur le document signé.

— Vite, vite !

Rebrov attendait, la main tendue. Staube lui donna la chemise, que Rebrov rangea dans son attaché-case :

— Hop, hop.

Olga tira dans la tête de Radtchenko.

— On sort par l’entrée d’honneur ? demanda Yakouchev.

— Jamais de la vie, répondit Rebrov en se mettant en route.

Ils passèrent dans la salle de repos du ministre, ouvrirent la porte et descendirent par l’escalier dans la cour intérieure du ministère. Il y avait là deux dizaines de voitures. Ils montèrent dans une ZIL 110 noire et Yakouchev mit le moteur en marche.

— Tu as mis longtemps à charger ? demanda Rebrov.

— Tout de suite après vous.

Yakouchev démarra, arriva devant les portes et klaxonna. Les portes s’ouvrirent lentement.

— L’heure, l’heure ! dit Rebrov en tressaillant.

— Nous sommes dans les temps.

Staube cracha sur sa main barbouillée de sang et entreprit de l’essuyer avec son mouchoir. Ils prirent la Petite-Bronnaïa, puis les boulevards, arrivèrent à la place Maïakovski et tournèrent dans la rue Gorki.

— Heinrich Ivanovitch, donnez-moi votre segment, demanda Rebrov sans se retourner.

Staube sortit son segment de la poche de sa vareuse et le donna à Rebrov. Celui-ci appliqua le sien à celui de Staube et appuya en joignant les coupes. Les échelles rouges coïncidèrent sur le 8, 3 et les noires sur le 8, 7. Rebrov regarda sa montre, fit ses comptes avec sa calculette et joignit les dents des segments :

— 27, 10, 6.

— À la bonne heure ! – Staube lui reprit son segment – Vous voulez toujours… quelque chose d’idéal !

— L’idéal, nous n’en verrons pas plus la couleur que de beurre en broche ! dit Rebrov avec un soupir d’agacement.

— Ne tentez pas le Seigneur, Viktor Valentinovitch !

— Vitia, y aura-t-il besoin d’un appui là-bas ? demanda Olga, tout en glissant de nouveaux chargeurs dans sa sacoche.

— Non.

— Il faut être prudent avec Sergueïev, dit Yakouchev, il s’est peut-être acoquiné avec Leontiev à Ourengoï. Et Pavlov aussi.

— Je fais la shet ? demanda Serioja en jouant avec son Rubik's cube.

— Oui, oui. Et surtout reste simple.

À 12 h 49, ils arrivèrent devant l’entrée principale de l’usine « Le Combattant ». Yakouchev klaxonna. Le gardien sortit sa tête par la fenêtre et disparut. La porte se mit à coulisser.

— Si Chaguine s’est défilé, c’est toi qui conduiras, dit Rebrov à Yakouchev.

— Et la ZIL ?

— C’est moi qui la conduirai.

La voiture pénétra sur le territoire de l’usine et s’arrêta devant l’atelier de fonderie. À peine furent-ils descendus de voiture que Sergueïev, Barmine et Khlebnikov s’approchèrent d’eux.

— Bonjour, camarades ! dit gaillardement Sergueïev.

— Bjour, répondit sèchement Rebrov et il se dirigea vers l’entrée sans lui serrer la main.

— Mais pourquoi… êtes-vous habillés si légèrement ? demanda Sergueïev avec un sourire gêné et en aidant Staube à sortir de la voiture. Vous pourriez vous enrhumer…

— Ce n’est rien, on va se réchauffer, dit Staube sans le regarder et il clopina derrière.

Olga mit son bras autour des épaules de Serioja et ils passèrent devant ceux qui étaient venus les accueillir. Devançant Rebrov, Barmine lui ouvrit la porte. Rebrov, Staube, Olga et Serioja entrèrent dans un couloir large et crasseux, passèrent le tambour et se retrouvèrent dans l’atelier de fonderie, dont la plus grande partie était occupée par un four électrique à arc, devant lequel s’affairaient une dizaine d’ouvriers. Environ quinze autres hommes se tenaient près d’un châssis de deux mètres. Les mains fourrées dans les poches de son pantalon, Rebrov se tourna vers Sergueïev :

— Rapport.

L’autre s’éclaircit la voix.

— Donc, Leonid Yakovlevitch, hier à 12 h 45 nous avons reçu 280 boîtes d’aiguilles destinées à des seringues jetables de la firme allemande Braun, à raison de 22 000 par boîte. La somme totale de ces aiguilles était donc 6 160 000. Nous organisâmes aussitôt leur déballage et leur chargement dans la cuve du four. Le chargement se prolongea sans interruption, par trois équipes, et fut achevé aujourd’hui à 9 h 40. À 10 heures, le four fut mis en route. En ce moment, tout est prêt pour la coulée.

Rebrov regarda sa montre :

— Montrez-moi un échantillon d’aiguille.

— Panteleïev, cria Khlebnikov.

Un jeune ouvrier apporta une boîte de carton vide portant les étiquettes « Braun » et « Fonds d’enfants Lénine de l’U.R.S.S. ». Au fond de la boîte, il y avait une aiguille dans son emballage. Rebrov la prit, défit l’emballage, ôta le capuchon plastique, la regarda, puis la jeta dans la boîte :

— Commencez.

Sergueïev fit un signe de main à l’opérateur. Le moteur se mit en route, le four se pencha lentement. Les nouveaux venus reçurent des casques pourvus de vitres de protection.

— Le fer va couler ? demanda Serioja à un ouvrier à moustache blanche qui l’aidait à enfiler son casque.

— Eh oui, il va couler ! dit l’ouvrier en riant. Seulement, ce ne sera pas du fer mais de l’acier !

— L’acier, c’est mieux que le fer ?

— Eh oui, c’est mieux ! – L’ouvrier posa la main sur l’épaule de Serioja. – Tiens, regarde !

On entendit un commandement par radio, puis un claquement retentit et l’acier se déversa à flots dans la poche de coulée.

— Que c’est chouette ! cria Serioja.

— Tu veux être fondeur ? demanda l’ouvrier en se penchant vers lui.

— Oui !

Lorsque tout l’acier fut écoulé, la poche fut amenée devant le châssis et la coulée commença.

— Quand ce sera prêt ? demanda Rebrov en ôtant son casque.

— Dans une dizaine d’heures, dit Sergueïev en lui prenant le casque.

Rebrov hocha la tête et se tourna vers Khlebnikov :

— Bien, camarade secrétaire. À présent allons tirer certaines choses au clair.

Ils sortirent de l’atelier, montèrent au premier étage et passèrent dans le bureau spacieux du secrétaire du parti. Pavlov, qui était là, se leva, s’approcha de Rebrov. Celui-ci lui tendit la main sans rien dire, puis se tourna vers Sergueïev :

— Fermez la porte à clé et baissez les stores.

Khokhlov ferma la porte, Barmine baissa les stores. Sergueïev se mit à sa table de travail. Rebrov, Staube, Olga, Serioja, Barmine, Khlebnikov, Khokhlov, Pavlov, Kozlov, Guelman et Vyrine s’installèrent autour de la longue table de réunion. Staube ouvrit sa serviette, sortit une enveloppe et la tendit à Sergueïev. Sergueïev prit l’enveloppe et en sortit un paquet de dollars :

— 3 ?

— 3500, répondit Staube.

— Vous êtes des hommes d’affaires ! dit Sergueïev avec un sourire, en rangeant l’argent dans le bureau.

— Ivan Ivanovitch, je vous prie instamment de ne pas vous mettre en retard, dit Rebrov.

— On a le temps. – Sergueïev regarda sa montre. – Nous devrions d’abord écouter ton arsouillé.

Tout le monde regarda.

— Lève-toi, moujingue – Sergueïev ôta ses lunettes, les essuya avec son mouchoir – et raconte-nous tes aventures.

Serioja se leva et se mit à parler, tête baissée :

— Eh bien, je suis parti tout de suite après la sonnerie. Par un train de banlieue. Jusqu’aux Vichniaki, après quoi j’ai pris l’autobus. Jusqu’à… jusqu’à ce château d’eau.

— Jusqu’à la chaufferie, souffla Rebrov.

— C’est ça. Et puis j’ai trouvé la rue, et l’immeuble n° 7. J’ai frappé et je suis entré. Une dame m’a ouvert. Je lui ai dit : je viens de la part d’Afanassi Fedorovitch. Elle m’a dit : entre. Il y avait aussi un monsieur et une grand-mère toute vieille. Elle, comment dire, elle pleurait tout le temps, quoi. Et puis elle faisait comme ça avec les mains…

— Abrège.

Sergueïev remit ses lunettes.

— Bon, ensuite je leur ai donné le sac. À la dame. Mais le monsieur me l’a pris. Il m’a dit : allons sous terre.

— Où ça ?

— C’est un sous-sol qu’ils ont là-bas. Nous y sommes descendus. Il y avait un sauna et une piscine. Et puis des pièces de toutes sortes. Il y avait aussi un monsieur…

— Bossu ?

— C’est ça. Même qu’il avait un nez, comme qui dirait…

— Cassé.

— C’est ça. Il y avait aussi deux dames. Et le premier monsieur a donné le sac au bossu. Et le bossu a pris un biellon dans son sac et l’a enfilé sur le bidoir.

— Il avait préparé son bidoir à l’avance ou quoi ? demanda Sergueïev en regardant Staube.

Staube baissa les yeux.

— C’est ça, il était sur la table. Bon, et puis il a tourné la manette et ça a coulé dans le verre. Pendant que la dame le tenait. Et puis ils ont fait une vérification par la boule.

— Ça a donné combien ?

— 7, 8.

Sergueïev poussa un soupir :

— Bon, continue.

— Et après, le bossu s’est mis à frapper le premier monsieur. Le monsieur s’est mis à genoux et a dit : c’est Pastoukhov. Et la première dame s’est mise aussi à genoux. Et ensuite ils se sont mis à me battre. Et à me poser des questions sur Pastoukhov et sur l’autre… le laboratoire.

— Et toi ?

— Ben… j’ai pleuré.

— Mais qu’est-ce que tu leur as dit ? demanda Pavlov.



— Je leur ai dit que Pastoukhov était parti et que c’est Samsikov qui a préparé les échantillons. Alors ils m’ont déshabillé et ils ont voulu me noyer dans la piscine. Les dames les aidaient. Alors… eh ben… ben je leur ai dit.

— Au sujet de Pastoukhov, c’est ça ?

Serioja acquiesça. L’assistance s’agita d’un air désapprobateur.

— Vos émotions, vous les exprimerez après, dit Sergueïev en regardant sa montre. Bon, tu as donc donné Pastoukhov, et ensuite ?

— Ensuite, ils m’ont rhabillé, il a compté l’argent et l’a mis dans le sac. Et puis la dame – la première – a enveloppé le rhombe dans une sorte de papier spécial et me l’a mis aussi dans le sac. Et puis le bossu m’a dit : tiens, voilà un bonbon pour la route. Et puis il m’a forcé à lui sucer le… euh… ce qu’il y a devant, quoi…

Serioja se tut.

— Je vois, je vois. – Sergueïev regarda à nouveau sa montre. – Tu as donné Pastoukhov, sucé ce qu’il y a devant, pris le sac et tu es parti. Assieds-toi. Genia ! Va leur dire s’il te plaît de commencer à briser le châssis. Mais avec précaution surtout.

Kozlov se leva rapidement et sortit.

— Bref, on en est là, mes amis, dit Sergueïev en tapant des deux mains sur la table. Notre marché est terminé. Nous ne voulons plus avoir affaire à vous. Dès aujourd’hui je téléphonerai à Pastoukhov et aujourd’hui même, tout de suite, dès que vous aurez dégagé d’ici, je donnerai l’ordre de fermer l’organisation du Nord. C’est tout !

Il se leva.

— Ivan Ivanovitch, attendez, nous allons offrir des compensations, nous…, commença Rebrov.

— C’est tout, c’est tout ! dit Sergueïev avec un geste définitif et en se dirigeant vers la sortie. Prenez votre moulage et foutez le camp.

Il sortit, suivi du reste de l’administration de l’usine. Staube gifla Serioja, qui se mit à pleurer.

— Ça, c’est trop, dit Pavlov en secouant la tête. Un enfant, il faut le fesser. Qui a dit ça, vous vous en souvenez ? Gorki.

Ils revinrent tous à l’atelier. À coups de marteaux, six ouvriers brisaient le châssis qui avait été installé sur une plate-forme d’acier. Bientôt le châssis se fendit et tomba en morceaux, découvrant un moulage incandescent, d’un rouge vif.

— Rapport, dit Rebrov.

— Donc, dit Sergueïev après qu’il se fut éclairci la voix, par les soins de notre entreprise et avec l’aide des collaborateurs du Musée zoologique national, on a produit le moulage en acier inoxydable en forme de larve de tique 10 000 fois plus grand que l’original. Poids du moulage : 1 800 kg.

Sergueïev fit un signe à Kozlov qui déplia un papier et se mit à lire :

« La tique (Acarus siro). Les femelles atteignent 0,3 mm de longueur, ont un corps rond, avec de courtes pattes, les téguments sont durs et comportent des scissures. Le mâle est deux fois plus petit. La femelle se nourrit de peau, creusant dans sa couche cornée des galeries sinueuses qui peuvent atteindre 15 mm de longueur et qui se distinguent à travers la surface de la peau par des lignes grisâtres. Les œufs de 0,1 mm sont déposés dans les galeries et les femelles s’aménagent au-dessus des puits d’aération. La larve qui sort de l’œuf est privée d’attributs sexuels et des trois derniers segments de son abdomen, ses six pattes sont atrophiées. La larve atteint l’âge adulte en deux stades, devenant d’abord une protonymphe, ensuite une téléonymphe. Les larves et les protonymphes habitent les galeries, se nourrissant des rognures de peau rongées par la femelle et de lymphe. Elles ne creusent pas de galeries. Les protonymphes deviennent des téléonymphes qui sortent habituellement de nuit sur la surface de la peau, lorsque le malade dort. Là, une partie d’entre elles se transforment en mâles qui s’accouplent avec les téléonymphes femelles ou futures femelles. Les téléonymphes fécondées s’enfoncent dans la peau et deviennent des femelles. Les mâles passent… »

— Ça suffit, l’interrompit Rebrov. Il faut charger.

Sergueïev agita la main et la plate-forme, accrochée à une grue, commença à s’élever. Les ouvriers avaient déjà eu le temps d’ôter les morceaux du châssis et de couper les traînées de la coulée sur le moulage, tout en se protégeant de la chaleur avec des boucliers.

— Leonid Yakovlevitch, j’ai oublié de vous dire qu’on a eu un ennui avec le chauffeur, dit Sergueïev en fronçant le sourcil d’un air soucieux.

— Que s’est-il passé ?

— Ils ont envoyé le camion depuis longtemps, mais le chauffeur a eu un malaise : des vomissements, il a failli perdre connaissance. À ce qu’il a dit, il a mangé des conserves ce matin. Bon, nous avons appelé une ambulance. C’est donc un des nôtres qui vous emmènera – Belkine ou Sacha Egorov.

— Nous avons notre propre chauffeur, dit Rebrov en s’avançant vers les portes de l’atelier qui s’ouvraient.

— Comme vous voudrez, murmura Sergueïev avec haine.

La grue sortit la plate-forme de l’atelier et elle s’arrêta au-dessus de la benne du camion.

— Descendez ! cria l’ouvrier moustachu, et la plateforme descendit dans la benne.

Yakouchev s’approcha de Rebrov.

— Tu conduiras le camion. Le camarade colonel t’indiquera le chemin, lui dit Rebrov.

Yakouchev acquiesça et monta dans le camion. Staube le suivit.

Rebrov se mit au volant de la ZIL. Olga et Serioja s’installèrent sur les sièges arrière.

— Mais enfin comment…, dit Sergueïev, devenant cramoisi, les sourcils froncés.

— Eh bien comme ça, camarade Sergueïev, dit Rebrov en baissant la vitre de la voiture. Tu crois peut-être que j’ai passé toute ma vie dans un bureau ?

Khokhlov adressa deux clins d’œil à Rebrov. Celui-ci mit le moteur en route, fit rapidement demi-tour et se dirigea vers la porte en klaxonnant. Le camion le suivait.

— Appui de feu, znédo par la 9, Serioja prend le sauf, dit Rebrov sans se retourner.

La porte s’ouvrit, Rebrov tourna à gauche et accéléra brutalement.

— Alors, j’avais raison ? dit Yakouchev en ricanant alors qu’ils passaient le portail de l’usine.

— Ah, ces merdeux de Pastoukhov ! dit Staube en riant. Tous baisés ! Pavlov, Sergueïev et le Gros Cul ! Quels connards ! Je n’en ai jamais vu de pareils !

— Maintenant on comprend pourquoi Radtchenko a fait mettre la carte dans le coffre spécial.

— Ah les cons, les couillons ! disait Staube en riant toujours. Barmine qui jurait ses grands dieux que Lebedev n’irait pas mettre son nez à Ourengoï ! Et le chauffeur ! Quels abrutis !

À 14 h 02, le camion arriva devant le magasin Universam, rue Goloubinskaïa. Une foule énorme essayait de s’engouffrer à grand bruit dans les portes du magasin qu’on venait d’ouvrir.

— Votre attention s’il vous plaît, camarades ! dit une voix dans un mégaphone. Je répète ! Les colis alimentaires ne seront délivrés qu’aux personnes qui pourront produire deux papiers : premièrement, une attestation d’ancien combattant et deuxièmement, un bon du soviet de l’arrondissement de Tcheremouchki ! En l’absence d’un seul de ces papiers, les colis ne seront pas délivrés !

— Pourquoi ce retard…, demanda Staube en bâillant.

— C’est toujours comme ça.

Yakouchev contourna la foule, manœuvra et s’approcha en marche arrière de la cour intérieure du magasin.

— D’où viennent-ils, ces colis ? demanda Staube.

Il sortit son segment, déplaça les dents jusqu’au cran 2.

— De R.F.A. On les voulait pour Noël, mais ensuite on a repoussé la date, je ne sais pas pourquoi.

— Et comment qu’ils l’ont repoussée ! ricana Staube.

Yakouchev klaxonna par trois fois et la porte de la cour s’ouvrit. Elle était toute remplie de gens qui s’écartèrent pour laisser passer le camion. Celui-ci recula doucement et s’arrêta devant un tas de morceaux de beurre.

— Vas-y tout de suite ! dit Staube à Yakouchev.

Il descendit du camion et se fraya un chemin dans la foule.

La benne du camion s’éleva lentement. Deux femmes de quarante-cinq ans s’approchèrent de Staube. C’étaient les jumelles Macha et Marina, habillées de la même veste ouatinée grise, d’un fichu bleu marine et de bottes de caoutchouc. Chacune tenait, posé sur une assiette, un verre contenant un liquide transparent. Staube les regarda dans les yeux, prit le verre de Marina le porta d’abord à ses lèvres, mais ensuite le jeta à la figure de Macha. Macha poussa un cri de bête et tomba face contre terre, le visage enfoui dans les mains.

— Très bien, très bien !

Staube jeta le verre vide dans la neige sale. Puis il prit l’autre verre et le renifla.

— Encore un peu pour cette pute, dit un gros bonhomme d’une voix rauque en se penchant au-dessus de Macha avec une bouteille de trois litres.

Quelqu’un ôta le bouchon de caoutchouc de la bouteille et l’acide fumant coula sur la tête de Macha. Un autre frappa Marina avec un tuyau métallique sur la tête et elle s’effondra à côté de Macha.

— Très bien, très bien ! dit Staube.

Il cracha dans le deuxième verre et le lança avec force à la figure d’un homme qui se tenait près de lui. L’autre enfouit son visage dans ses mains et se détourna. À ce moment-là, le moulage, toujours incandescent, entouré de vapeur, descendit de la benne sur le tas de beurre et s’y enfonça en chuintant.

— Très bien ! Très bien !

Staube fit un geste compliqué de sa main.

Onze hommes levèrent une dalle carrée de béton et la posèrent sur Macha et Marina. Seize hommes apportèrent et posèrent sur la dalle un coffre-fort massif. On aida Staube à grimper sur le coffre-fort. Il se redressa, s’appuyant sur sa canne. Tout le monde se tut. Staube sortit de sa vareuse un papier qu’il déplia et regarda ; puis il en fit une boule et la jeta.

— Très bien, dit-il d’un ton las, s’appuyant des deux mains sur sa canne. Une seule jambe, une béquille… Vous savez, il nous est difficile de nous représenter la vie moderne sans caoutchouc. Nous portons des imperméables en caoutchouc et des chaussures en caoutchouc, nous nous servons de tuyaux en caoutchouc et de combinaisons de plongée sous-marine en caoutchouc. Le transport automobile ne saurait se passer de caoutchouc, tout comme l’aviation, l’électronique, les constructions mécaniques. Le caoutchouc, ce sont les pneus, l’isolation des fils électriques, les chambres à air des aérostats et des milliers, des milliers d’objets irremplaçables. Par ailleurs le monde des résines synthétiques est très riche. Parmi les plus étonnantes, il faut citer sans doute les résines échangeuses d’ions ou échangeurs d’ions… – Staube observa un silence, les sourcils froncés, l’air concentré, puis il se passa la main sur la figure. – Qui d’entre nous n’a rêvé, devant une carte, de voyager au Caucase, dans l’Arctique, dans l’Antarctique, au désert Karakoum ou, par exemple, à Cologne ? Bien sûr, cela est très intéressant. Mais consultez les biographies des grands voyageurs et vous verrez qu’avant d’entreprendre leurs expéditions lointaines, ils ont beaucoup voyagé dans leur pays. L’explorateur trouvera beaucoup de choses intéressantes et nouvelles dans sa patrie où tout paraît connu à première vue. L’essentiel dans un voyage est de savoir regarder et observer. Par exemple, non loin d’ici, vous trouverez sur un arrêt d’autobus l’annonce suivante : « Jeune famille louerait un logement pour un bon prix. Garantissons la propreté et l’ordre. Téléphone : 145 18 06. » Alors je me suis rappelé Dmitri Ivanovitch Mendeleev. La géologie organique est une science étonnante. C’est une travailleuse modeste, très modeste. Ou encore le lieutenant général Karbychev. Cet intrépide général soviétique fut torturé par les brutes nazies dans plusieurs camps de concentration. Au cours de la nuit du 18 février 1945, les fascistes le firent sortir dans la cour du camp de Mauthausen et l’arrosèrent d’eau froide alors qu’il faisait moins douze degrés, jusqu’à ce que le corps du patriote soviétique se transformât en bloc de glace. Ou encore le trias inférieur, les brachiopodes, le numéro d’inventaire communiste… et aussi, en réalité, le fait qu’à mesure que la température d’un corps quel qu’il soit se rapproche du zéro absolu, le changement de son entropie, quels que soient les changements qui affectent ses propriétés, s’approche également de zéro. Mais… non ! ! ! Non ! ! ! No-o-on ! Enculés ! No-on ! Elle a bavassé ! Avec sa chatte puante ! Alors qu’on faisait bouillir vivants ses trois enfants ! Vivants ! C’est ainsi qu’on imagine les changements ? Hein ? ! Je vous pose la question ! C’est ainsi qu’on s’imagine le collectif ? Des enfants bouillis ? ! La pute ? Comment ? Vous n’en avez pas entendu parler ? Antonina Lvovna Morpionnina ! Au début elle s’est fait reluire la chatte du côté de Kharkov ! Puis sur la route de Volokolamsk ! Puis dans la capitale de notre Patrie, la ville héroïque de Moscou ! Elle a bouffé de la merde pendant une vingtaine d’années au comité de » mères-filles soviétiques, de ces putes pisseuses, merdeuse » et suceuses de bites ! Trois cent trente-trois fois archibaisées ! Usées jusqu’au sang par les bites ! Elle a exhibé sa chatte mal peignée, aigre, véreuse ! Des médailles, putain ! Des décorations ! Des titres, des privilèges ! Des honneurs, putain ! Du respect ! Mais moi, je chie et je pisse sur ta bosse ! Je chie et je pisse sur tes nichons qui puent la sueur ! Je chie, je jouis, je pisse sur ta mère avec son cul trempé ! Je chie et je pisse sur les médailles ! Je chie et je pisse sur les décorations ! Je chie sur les enfants bouillis ! Je chie ! Je chie ! Je chi-i-ie ! ! ! – Il cacha de sa main son visage devenu tout pâle, se tut, haussa les épaules et se mit à parler à mi-voix. – Lui, je ne le comprends pas non plus. Pas du tout. Bon, c’est vrai, putain, ils se sont mis d’accord avec les propriétaires, ils ont graissé la patte de l’architecte en chef, de l’infirmière, mis une baignoire dans la cuisine, elle a appelé les enfants, Nina 9 ans, Sacha 7 ans, Aliocha 3 ans, ils leur ont fait boire du Cahors, les ont lavés, rasés, il les a assommés, puis ils les ont vidés, coupés en morceaux et fait bouillir pendant six heures, le lendemain matin c’était prêt, il apporta les écuelles de l’armée, puis ils ont rempli les écuelles – pendant deux heures, pas moins – il y avait trois cent dix-sept écuelles, ils les ont placées sur des planches dans la véranda, puis ils sont allés dormir, à une heure il a téléphoné au bureau militaire et on leur a envoyé deux compagnies de recrues et moi j’ai pensé : si elle dit qu’il les a tués et s’il dit qu’il les a bouillis vivants, alors c’est un bouffe-merde ! Un bouffe-merde ! Un bouffe-merde ! Un bouffe-merde ! Un couillon ! Alors pas de bouffe ? Un couillon ! Alors pas de bouffe ? Un couillon ! Alors pas de bouffe ? Un couillon ! Alors pas de bouffe ? Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon ! Un couillon !

Il sauta dans la neige. On le rattrapa et on l’aida à se relever. Staube épongea la sueur sur son visage avec son mouchoir :

— Une table.

On lui apporta une table, recouverte d’une nappe blanche.

— La clé.

Une vieille femme s’approcha, défit un petit baluchon et en sortit une clé. Staube ouvrit le coffre-fort.

— Sortez ce qu’il y a dedans et mettez-moi ça sur la table.

On sortit du coffre la moitié supérieure du cadavre d’un homme qu’on avait scié en deux et on la posa sur la table.

— Dans le baraquement on l’avait surnommé Nasillard, dit Staube en scrutant le visage pâle du cadavre. Il a souffert toute sa vie de sinusites aiguës. Donnez-moi un burin et un marteau.

On lui donna un burin à lame fine et un maillet de bois. En quelques coups, Staube fendit les fosses nasales du cadavre. Un pus verdâtre se mit à couler des orifices.

— Gauche et droite ! dit Staube d’une voix forte.

Une jeune fille s’avança à sa gauche, un jeune homme à droite. Ils se dénudèrent rapidement. Penché sur le cadavre, Staube aspira dans sa bouche le pus de la fosse nasale gauche, s’approcha de la jeune fille, colla ses lèvres contre les siennes et recracha tout le pus dans sa bouche. Puis il procéda de la même façon dans la fosse nasale droite et recracha le pus dans la bouche du jeune homme.

— Faites passer, dit Staube et il fendit la foule en direction de l’entrée de service.

Deux files d’attente se formèrent devant les jeunes gens. À l’entrée de service, se tenaient un manutentionnaire et une vendeuse. Ils s’écartèrent pour laisser passer Staube dans un sombre couloir. Rebrov lui tendit une bouteille qui contenait une solution de permanganate de potassium. Staube s’empara de la bouteille, la porta à ses lèvres, se rinça soigneusement la bouche et cracha.

— On n’a pas choisi la corde, dit Rebrov.

— Je ne suis pas le clown Popov ! répondit Staube avec irritation et il s’avança dans le couloir, tout en continuant à se rincer la bouche.

— Je vous avais prévenu, dit Rebrov et il le suivit en roulant une cigarette entre ses doigts.

La vendeuse et le manutentionnaire fermèrent la porte au loquet.

— À droite, Heinrich Ivanovitch, lui souffla Rebrov et ils entrèrent dans un local plein de tonneaux contenant des salaisons.

Olga, Serioja et Yakouchev étaient là dans un coin, assis entre deux colis ouverts, en train de manger.

— Putain ! dit Staube en jetant la bouteille dans un coin. Je me suis brûlé la bouche…

Il jeta la pierre qui pesait sur le couvercle d’un tonneau, prit dans la main de la saumure de chou et but avidement. La vendeuse ferma la porte et se mit à genoux. Le manutentionnaire déboutonna sa veste ouatinée, retroussa son chandail crasseux. Son ventre et sa poitrine portaient les traces de brûlures récentes à peine cicatrisées. La vendeuse poussa un sanglot et se mit à pleurer en silence.

— Oui… c’est de l’anti-extrême…, dit Staube.

Il prit des mains de Serioja un morceau de salami entamé et mordit dedans.

— À quoi bon les montrer maintenant, dit Yakouchev en ricanant, tout en mastiquant une galette.

— Les vêtements ? demanda Rebrov à la vendeuse.

Elle lui montra une caisse de bois dans un coin.

— Heinrich Ivanovitch, occupez-vous des vêtements s’il vous plaît.

Rebrov donna au manutentionnaire 100 dollars, prit dans son portefeuille un destfil, se mit à genoux devant la vendeuse, enfila une boucle sur deux de ses incisives supérieures et une autre boucle sur deux de ses propres incisives. Serioja s’approcha, remonta le chariot et le posa délicatement sur le destfil qu’on discernait à peine. Le chariot roula sur le destfil en ronronnant doucement.

— Aharan, aharan, aharan, prononça Rebrov sans bouger les dents.

— Hatara, hatara, hatara, répondit la vendeuse.

Le chariot roula vers sa lèvre, puis repartit vers celle de Rebrov. Staube sortit un tas de vêtements de la caisse, ôta son uniforme de colonel et enfila un chandail et un pantalon de laine.

— Agakah, agakah, agakah, prononça Rebrov.

— Hanaka, hanaka, hanaka, répondit la vendeuse.

Le chariot roula jusqu’au milieu du fil, puis s’avança vers la lèvre de la vendeuse. Staube enfila un manteau de mouton court, des bottes de feutre et un bonnet. La serrure de la porte claqua doucement, la porte s’ouvrit violemment, repoussant la vendeuse. Quatre hommes armés de pistolets-mitrailleurs et vêtus de gilets pare-balles firent irruption dans le local.

— KGB ! À plat ventre tout le monde !

Rebrov, le manutentionnaire, Yakouchev et la vendeuse s’aplatirent par terre. Staube leva les mains en l’air.

— À terre !

Ils le poussèrent, et il tomba, la jambe déjetée.

Olga serra Serioja contre elle, tout en le pinçant en catimini.

— Mes gentils ! Nos sauveurs ! Ils nous ont kidnappés, mon fils et moi ! Ils nous ont torturés ! Seigneur !

— Maman ! Ma petite maman ! pleura Serioja en l’enlaçant par le cou.

Deux autres hommes entrèrent, armés de pistolets et de menottes.

— Arrêtez-les, ligotez-les vite ! Vite ! sanglotait Olga en protégeant Serioja de son sac. Il y en a encore trois autres là-bas ! Dans le bureau du responsable de la réception des marchandises ! Ils sont allés boire ! Vite !

— On a le temps, dit calmement un homme en veste de cuir et armé d’un pistolet. Mais lâche le morveux d’abord. Tu es sa mère comme je suis son père. Je compte jusqu’à un.

Serioja s’écarta d’Olga.

— Maintenant à plat ventre et les mains sur la tête.

Olga se coucha sur le sol, mouillé par la saumure. On mit des menottes à tout le monde, sauf à Serioja.

— Novikov vient avec moi, les autres chez le responsable des marchandises, ordonna l’homme en veste de cuir.

Un des mitrailleurs resta avec lui, les autres sortirent.

— Ce sont des aiguilles ou quoi ? demanda la veste de cuir en montrant la caisse de vêtements.

Le mitrailleur se tourna vers la caisse et la veste de cuir lui tira dans la nuque.

L’homme tomba. Une longue rafale de mitraillette retentit dans le couloir.

— Ah, ah, dit la veste de cuir en braquant son pistolet vers la porte.

— Vol, dit quelqu’un derrière la porte.

— Soyouz, répondit-il en laissant entrer un mitrailleur. Alors ?

— J’ai un problème ! dit l’autre avec un sourire nerveux et il lui lâcha une rafale en pleine tête.

Des bribes sanguinolentes jaillirent sur le mur, la veste de cuir tomba, mais eut le temps de tirer une fois. Le mitrailleur sortit de la poche du mort une clé et adressa un clin d’œil à Serioja :

— On va faire ce qu’il faut… Où sont les vôtres ?

Serioja montra Rebrov, Olga et Staube. L’homme lança la clé à Serioja et, par trois courtes rafales, abattit Yakouchev, le manutentionnaire et la vendeuse.

— Pourquoi tuer Galia ? ! cria Olga en se relevant sur ses genoux. Tu as trop de cartouches, peut-être ? Quel connard ! Pouah !

Et elle cracha sur l’homme.

— Partez par la salle, parce que les arrières et la section des vins et alcools sont complètement investis, leur jeta le mitrailleur.

Il changea son chargeur et partit en courant. Serioja ôta les menottes d’Olga, et tous deux libérèrent Rebrov et Staube. Du jus de chou s’écoulait par les orifices du tonneau percé, le chariot roulait sur le sol en bourdonnant doucement.

— Oh… je n’en peux plus… excusez-moi…

Staube se mit dans un coin, défit son pantalon et s’accroupit en ramassant les pans de sa veste de mouton. Il avait la diarrhée. Rebrov ramassa le chariot et ôta le destfil des dents de la vendeuse.

— O.K., mais faites vite.

— Quel salaud ! – Olga sortit son pistolet de son sac, le glissa à sa ceinture et ferma sa pelisse. – Vous voyez ce que c’est, ce Zlotnikov maintenant !

— Zlotnikov roule pour Pastoukhov, dit Staube. – Il ramassa avec sa canne le bonnet de laine qui était tombé de la tête du manutentionnaire et s’en servit pour se torcher. – Un merdeux a jacté et tous les autres l’ont cru…

— Vite ! Vite !

Rebrov jeta un coup d’œil dans le couloir. Staube remonta son pantalon et clopina vers la porte. Ils sortirent de la pièce et suivirent le couloir. Devant le bureau du responsable des marchandises gisaient les corps des mitrailleurs et de l’homme en civil. Un peu plus loin gisait une vendeuse corpulente en blouse blanche et dont la moitié du visage portait une terrible blessure. Ses doigts serraient encore un morceau d’armature, ses pieds chaussés de bottines de feutre tressaillaient, nageant dans l’urine. Près de la porte qui menait à la salle se tenaient un homme armé d’une mitraillette et une jeune vendeuse qui tenait une hache ensanglantée à la main.

— Allez-y, pendant qu’ils sont encore sous le choc.

L’homme tira le loquet de la porte. Olga lui cracha à la figure.

— Idiote ! dit-il en riant et en s’essuyant le visage.

La vendeuse regarda Olga d’un air mauvais et ouvrit la porte. Rebrov, Olga, Staube et Serioja entrèrent dans la salle. Il y avait là beaucoup de monde : les anciens combattants, rangés en trois longues files d’attente, recevaient des colis d’aide humanitaire. À gauche, on se battait près des comptoirs, on entendait les cris des femmes et les jurons des hommes ; près du mur, une femme était couchée sur le sol et un policier, aidé d’un milicien bénévole, lui faisait renifler des sels ; près de la sortie on troquait des produits que l’on venait de recevoir dans les colis. Rebrov se frayait un chemin à travers la foule, ouvrant la voie aux autres.

— Mon garçon, aide-moi ! dit un invalide corpulent et trapu, appuyé sur des béquilles et attrapant Rebrov par le bras. Je ne pourrai l’emporter tout seul ! Aide-moi, pour l’amour du Christ !

— Non, pas pour l’amour du Christ, mon vieux, dit Staube en prenant le colis de l’invalide d’un côté, tandis que Rebrov le prenait de l’autre côté, mais pour la gloire des soldats soviétiques !

— Ah, merci, les gars, vraiment merci ! dit l’invalide avec un sourire ému en boitillant derrière eux. Où as-tu combattu, l’ami ?

— Sur le 1er front de Biélorussie, dit Staube en s’appuyant gaillardement sur sa canne. J’ai commencé à Prokhorovka et j’ai fini à Berlin.

— Tu as laissé ton nom sur le Reichstag ?

— Mieux que mon nom, je l’ai compissé et conchié entre les colonnes. Tout mon saoul.

— Tu étais dans les chars ?

— Que non. J’étais dieu de la guerre.

— Ah, dans l’artillerie. Bien sûr ! Artilleurs, Staline a donné l’ordre !

— Artilleurs, la Patrie vous appe-e-elle ! chanta Staube.

Rebrov, Olga et Serioja reprirent en chœur :

— Par cent mille batteries, pour les larmes de nos mères, pour notre Patrie, feu, feu et feu-u-u !

On s’écarta devant eux. Ils sortirent du magasin.

— Et maintenant, tu te rends compte, les Allemands nous envoient des colis ! dit l’invalide en riant avec animation.

— Oui. Ils veulent nous fermer le bec avec du saucisson. – Staube jeta un coup d’œil circonspect autour de lui. – Eh bien, qu’ils aillent se faire foutre…

Ils jetèrent le colis dans la neige, passèrent à travers la foule qui s’était rassemblée devant le magasin et montèrent dans une « Moskvitch » rouge portant une étiquette noire et jaune. La ZIL stationnait devant un kiosque à journaux, près duquel s’affairaient des policiers et des hommes en civil. Rebrov mit le moteur en route, déboucha sur la rue Goloubinskaïa et roula prudemment.

— On est passé ?

Olga remit son pistolet dans son sac et sortit son porte-cigarettes.

— Pas trop vite, Olga Vladimirovna, dit Staube en jetant un coup d’œil par la fenêtre.

— Serioja, tu n’as pas perdu la navette ? demanda Rebrov en passant la langue sur ses lèvres sèches.

— Nan, répondit Serioja en montrant la navette.

— Donne-la-moi. – Olga prit la navette, la mit dans une poche de son manteau de fourrure et alluma une cigarette. – Vitia, pourquoi n’as-tu rien dit à propos de Zlotnikov ?

— Parce que Radtchenko ne connaissait pas personnellement Solovieva.

— Et vous n’étiez pas complètement sûr ? demanda Staube en se tournant vers lui.

— Je n’étais pas complètement sûr.

— Alors… on met une croix dessus ?

— Alors on met une croix dessus.

Rebrov prit la cigarette des mains d’Olga et aspira une bouffée.

— On en apprend tous les jours ! dit Staube avec un sourire méchant. Et on le paie de sa santé !

— Nous n’avions pas le choix, Heinrich Ivanovitch. Le risque encouru était justifié, rappelez-vous que nous avions consulté les segments.

— Au diable les segments… La répartition nous avait donné le huit. On ne sait plus à quel saint se vouer dans ces conditions…

— Il faut se vouer à l’instruction, Ivanovitch. Attention, je le dis à tous : il faut être extrêmement vigilant à la gare.

— On joue le mimétisme ? demanda Olga.

— 6, 3. Et léger, léger…

— Je ne vois pas comment on pourrait être plus léger ! grommela Staube en se détournant.

À 14 h 55 ils arrivèrent devant la gare de Kazan.

— Porteur ! cria Rebrov en sortant de la voiture.

Un des porteurs qui se tenaient en groupe amena un chariot devant la voiture.

— Le train 56 s’il vous plaît, dit Rebrov en ouvrant le coffre de la voiture.

— Le Ienisseï ? C’est bon…

Le porteur sortit du coffre et posa sur le chariot la caisse métallique qui contenait le bloc intermédiaire, la valise pleine de mère liquide et le sac à dos. Rebrov prit son attaché-case, Staube son cartable. Le porteur poussa rapidement le chariot.

— Si on achetait des glaces ? demanda Serioja en prenant Olga par le bras.

— Les glaces, Serioja, ça ne se mange pas en hiver, laissa tomber sèchement Rebrov.

Lorsqu’ils arrivèrent sur le quai, le porteur, qui marchait devant eux, se retourna pour demander :

— C’est quel wagon ?

Rebrov sortit les billets.

— Numéro 7. Les places 9 à 12.

Devant le wagon ils furent accueillis par une employée tatare qui vérifia leurs billets en souriant.

— Jusqu’à Krasnoïarsk ? À la bonne heure ! Parce que tout le monde ne jure que par l’avion de nos jours. Vous transportez des diamants, ma parole ! ajouta-t-elle en montrant la caisse métallique dont s’occupait le porteur.

— Pire. Du matériel de cinéma, dit Rebrov en reprenant les billets.

— Vous allez faire un film sur nous autres ? demanda-t-elle en riant, découvrant des couronnes en or. Il serait temps !

Le porteur transporta les bagages dans leur compartiment ; Rebrov lui donna six roubles. Neuf minutes après, le train se mit en marche.

— Le Seigneur soit loué ! dit Staube en se signant.

— On est parti ! dit Serioja en fermant les rideaux de la fenêtre.

On frappa à la porte.

— C’est ouvert ! dit Rebrov d’une voix forte.

L’employée du wagon entra et s’assit sur le bord d’une couchette.

— Tout va normalement pour vous ? demanda-t-elle en ouvrant sur ses genoux un dossier de cuir pourvu de poches pour les billets.

— Parfaitement, répondit Rebrov en lui rendant les billets.

— Ma chère, qu’en est-il chez vous côté restaurant ? demanda Staube.

— C’est mieux que chez vous, à Moscou. – Elle roula les billets et les glissa dans une des poches. – Nous avons du caviar, des filets d’esturgeon, de la soupe de poisson, du poulet à la caucasienne. Cognac, champagne.

— Excellent ! s’exclama Staube en se tapant sur la cuisse.

Rebrov donna dix roubles à la Tatare :

— Pour les draps et le thé.

— Gardez la monnaie, ajouta Olga avec un sourire.

— Merci, dit l’employée en rangeant l’argent. Mais c’est vrai que vous allez faire du cinéma ?

— Parfaitement vrai.

— Un film d’amour ?

— D’écologie.

— Oh là là ! Moi qui me faisais des idées…

— Le sujet ne vous plaît pas ? demanda Rebrov en échangeant un coup d’œil avec Olga.

— Nous en avons ras le bol, dit la femme en se levant. Comme s’il n’y avait plus d’air pur en Sibérie ! Allez vous promener dans la taïga et respirez autant que vous voudrez ! Je vais vous apporter le thé dans une petite demi-heure…

Elle sortit. Staube verrouilla aussitôt la porte.

— Ouf ! La bouffe maintenant ! Je meurs de faim !

— Au restaurant ? demanda distraitement Rebrov en caressant sa moustache.

— Nous avons plein de vivres, quel restaurant ? dit Olga et elle sortit le sac à dos de sous la table.

Une heure après, le repas était terminé. Serioja aida Olga à réunir dans un sac tous les os de poulet, les coquilles d’œuf et les miettes de pain. L’employée arriva avec une deuxième tournée de thé.

— Excellent ! dit Staube en s’essuyant les mains dans une serviette.

— Le thé, je pourrais en boire des tonnes, dit Serioja.

— Ne vous privez pas ! dit la Tatare en riant et en disposant les verres à thé.

— Ma chère, combien de temps allons-nous nous traîner jusqu’à Krasnoïarsk ? demanda Staube en sortant une gourde d’argent et en se versant du cognac dans le thé.

— Presque trois jours.

— C’est fou, dit Olga en secouant la tête. Il y a de quoi se fatiguer…

— Mais non, vous n’allez pas vous fatiguer, dit l’employée en prenant le sac de détritus. Tout le monde descend à Gorki et à Kazan, nous resterons tout seuls, vous pourrez jouer au foot si ça vous chante. On fera du thé et on jouera à la belote.

— Bon, bon, dit Staube en lui adressant un clin d’œil.

Elle sortit. Tout le monde regarda Rebrov.

— Iro, iro, murmura-t-il d’une voix lasse en déboutonnant le col de sa chemise.

— Vous ne me direz pas que je ne vous ai pas avertis, dit Staube en avalant une gorgée de thé. À Goloutvinsk aussi, c’était l’iro.

— Ah, ça suffit, ça suffit ! – Olga tapa sur la tablette, renversant du thé. – Ça vous plaît, c’est agréable ? Et moi, je dois rester là à vous écouter et à répéter que ça vous est agréable ?

— Qu’est-ce que l’agréable vient faire là-dedans ? dit Staube avec une grimace.

— Dites-moi, Heinrich Ivanovitch, je ne serais pas votre fille par hasard ? Ou peut-être votre bru ? Ou votre marâtre ? Vous daignerez m’autoriser à pleurer ? À faire la révérence ? Ou encore ça ? – elle montra un mouvement compliqué avec ses mains.

— Olga Vladimirovna…, dit Rebrov en soupirant.

— L’iro est pour vous ce que ma maladie est pour moi ! Comme ce fameux hôpital au Sokol ! Je suis une infirmière, peut-être ? ! Une femme de ménage ? Allez, avance, Olga, du nerf !

— Nous avons travaillé ensemble ! Je n’ai pas inventé des chiffres, moi ! cria Staube avec irritation.

— Ce qui signifie que c’est la pauvre Galia et moi qui les avons inventés ? ! Nous les avons trouvés dans une pochette-surprise, c’est ça ? Intéressant !

— Mais enfin, vous n’y êtes absolument pour rien, vous !

— Bien sûr que non ! Je ne suis jamais pour rien dans quoi que ce soit ! Tout ce que j’ai à faire, c’est appuyer sur la détente et bramer quand on fait la répartition ! Olga, ma petite, pousse le triangle ! Olga, ma petite, mise sur le 18 ! Ça suffit, ça suffit, ça suffit !

Olga repoussa Serioja et se précipita vers la porte, mais Rebrov l’attrapa par le bras et la tira en arrière, lui bâillonnant la bouche de sa main. Olga pleurait et se débattait. Serioja lui maintint les jambes. Staube lui fourra dans la bouche le goulot de sa gourde, elle s’étrangla avec le cognac et toussa longtemps, de façon convulsive.

— Encore, dit-elle, une fois calmée et assise à côté de Serioja.

Staube lui tendit sa gourde. Elle essuya ses larmes et but avidement, puis passa la gourde à Rebrov. Il renifla le cognac, but, et le repassa à Staube qui reboucha la gourde.

— Au lit, Olga Vladimirovna, dit Rebrov en lui caressant la main. Tout le monde va au lit. Il faut récupérer.

Olga se réveilla en entendant crier. Elle saisit son pistolet qu’elle avait mis sous son oreiller et le braqua vers la porte. Il faisait noir dans le compartiment. Le train roulait vite et le wagon était fortement secoué. Allongé sur la couchette supérieure, Serioja gémit et poussa un faible cri. Olga regarda en bas. Rebrov et Staube dormaient. Elle cacha son pistolet, rejeta sa couverture et passa sur la couchette de Serioja.

— Transpo… transporté ! balbutia-t-il en se réveillant en sursaut. Qui est-ce ?

— C’est moi, mon chéri.

— Olga, j’ai peur.

Le garçon se serra contre elle.

— Mon pauvre chéri, tu trembles…

— J’ai rêvé… c’était affreux… à la datcha vous m’envoyez dans ce… sous-sol pour que je récupère la baguette, parce qu’elle est tombée dedans au moment de la répartition… J’y vais, vous me criez d’en haut pour m’indiquer le chemin… parce qu’il y a des galeries là-dedans, sous terre, c’est tout étroit, et puis il y a une chrysalide qui me tombe dessus et m’étouffe. Une larve visqueuse, grasse comme un cochon…

— Mon pauvre chéri – Olga caressait son front en sueur – C’est fini, il n’y a pas de larve ici.

— Que se passe-t-il, là… Nous roulons ?

— Nous roulons, nous roulons, nous allons dans les pays lointains. Dors. – Elle regarda le cadran lumineux de sa montre. – Il est plus de deux heures.

— Olga, c’est en Sibérie que nous allons ?

— En Sibérie.

— C’est grand, la Sibérie ?

— Très grand.

— Tu y es déjà allée ?

— Une fois. À Magadan, pour un rassemblement sportif. Mais c’était en été.

— Olga.

— Quoi, mon chéri ?

— Suce-moi.

Olga palpa sa verge gonflée et déposa un baiser sur sa tempe.

— Tout de suite ?

— Oui…

Il repoussa sa couverture et descendit son slip. Olga se coucha sur ses genoux, prit la verge dans sa bouche et se mit à bouger en cadence, tandis qu’il l’aidait, les yeux fixés vers le plafond sombre. Bientôt il tressaillit et se figea. Olga essuya ses lèvres de sa main, se releva et l’embrassa sur sa joue brûlante.

— Mon chéri… il a donné la tétée à son Olga. Tu ne crieras plus ?

Il secoua la tête en signe de dénégation.

— Alors je retourne dans mon lit. Tu n’auras pas froid ?

Il secoua la tête de nouveau. Olga regagna sa couchette et s’allongea sous sa couverture.

— Ça secoue comme dans un bateau ! Tiens-toi à ton oreiller.

Mais Serioja dormait déjà.

Ils s’éveillèrent tôt. Ils prirent leur petit déjeuner alors que le train était encore dans la gare de Kazan.

— Cinquante ans ont passé, mais ils ont toujours la même gueule, dit Staube en buvant son thé et en regardant les passagers sur le quai.

— Cela vous est-il déjà arrivé de venir ici ? demanda Rebrov.

— Bien sûr !

Staube afficha une expression pleurnicharde et se mit à parler avec un fort accent tatare :

— Pour ce qui est de l’évacuation de l'école-internat n° 18 ou école du camarade Makarenko, mes frères, nous, ça nous est égal d’aller au sanatorium ou au crématorium pourvu que ce soit gratuit ! Nous sommes restés ici six mois, puis on nous envoya à Achkhabad. Là-bas j’ai eu la dysenterie pendant une semaine.

— Vous avez fait vos études dans un internat ? demanda Serioja en épluchant un œuf dur. Et vos parents ?

— On les a tués, mes parents, Serioja.

— Qui, les Allemands ?

— Les Tsiganes. Mes parents furent tués le 6 juillet 1941. – Staube vida son verre de thé. – Or, Serioja, tuer ses parents est un péché terrible.

— Mais vous m’avez dit que vos parents étaient morts pendant le siège de Leningrad.

— Mes parents n’ont jamais vécu à Leningrad. Ils sont morts sous les couteaux de trois Tsiganes. Heureusement, je n’ai pas assisté à la scène.

— Vous n’étiez pas à la maison ?

— C’est ça. Je n’étais pas là !

Staube regarda Olga et se mit à rire.

— Mais alors, où étiez-vous ? demanda Serioja.

— Moi ? J’étais quelque part. Je ne me rappelle pas exactement où, mais j’y étais incontestablement.

— Et à l’internat aussi ?

— Quoi, à l’internat ?

— Vous y avez été aussi, à l’internat ?

— C’est possible. – Staube regarda attentivement par la fenêtre. – En tout cas, je ne l’exclus pas. D’après le znédo, je ne l’exclus pas, mon jeune ami.

Le train s’ébranla. Bientôt l’employée du wagon leur apporta du thé.

— Et voilà ! Il ne reste plus que dix passagers dans tout le wagon. Donnez-moi vos verres vides…

Lorsqu’elle fut partie, Olga verrouilla la porte, posa son pistolet sur la table, sortit de son sac à dos des chiffons, de l’huile et une baguette. Rebrov grimpa sur la couchette supérieure et se plongea dans ses notes. Staube mit deux morceaux de sucre dans son verre de thé et le remua.

— Ça fait longtemps que je veux vous demander, Olga Vladimirovna, le calibre de votre pétard.

— 9 millimètres, répondit Serioja du tac au tac. Le mécanisme de la détente et du percuteur est automatique, la culasse est libre, le cran de sûreté est de type triangulaire, le magasin contient dix cartouches, la hausse est de type « martinet », la crosse est en hêtre et faite main.

— Vous avez entendu ça, camarade Rebrov ? – Staube se releva sur sa jambe valide et se mit à parler avec l’accent de Staline : Et nous qui ne voulions pas faire confiance à notre jeunesse !

Rebrov ne répondit rien.

— Alors, j’ai une seconde question : pourquoi, ma chère, lorsque vous ouvrez, n’est-ce pas, le feu, ne tenez-vous pas votre revolver à deux mains comme nos braves policiers, mais d’une seule ?

— C’est ainsi qu’on me l’a appris, Heinrich Ivanovitch – Olga ôta la culasse – et quant aux condés, ils le tiennent à deux mains parce qu’avec les pétoires qu’on leur donne, c’est le seul moyen d’atteindre une cible. Le Makarov a un diamètre de dispersion de 50 centimètres, à dix pas de l’objectif. Ils sont courtauds, mal rodés, mal équilibrés et ils ont un tel recul qu’on peut se démettre la main. Tandis que moi, à dix pas, je peux atteindre une petite ampoule…

— Stop ! Stop ! cria Rebrov. Comment s’appelait cette gare de Borissovo ?

— Karpilovo, répondit Staube.

— Génial ! dit Rebrov en riant. D’après mon graphique, ça se rejoint dans le bleu.

— Pas possible ! dit Staube en se soulevant.

Rebrov lui montra son cahier chiffonné :

— Sorokovka. D’après la répartition, vous vous en souvenez, c’était le 7.

Staube prit le cahier et se mit à remuer les lèvres :

— Sorokovka… c’est ça…

Olga vissa l’écouvillon sur la baguette :

— Et alors ? de toute façon il faudra bien faire le boulot.

— Oui, mais nous ne serons pas obligés de nous traîner à Krasnoïarsk. Nous descendrons au soixante-dixième kilomètre.

— À Taroutino ?

— À Kozoulka.

Olga laissa tomber une goutte d’huile sur l’écouvillon et introduisit la baguette dans le canon de son arme.

— Tu sais, lorsqu’un chaton trouve une tortue sans carapace, il la renifle d’abord, et c’est seulement ensuite qu’il la touche de son nez. Ou encore c’est comme lorsqu’on se bat pour de la vaisselle : l’un s’agite en vain avec sa lance d’incendie au manchon métallique, tandis que l’autre, même s’il a marché sur la mulître, il ne tombe pas, il saute et met la grille dehors. C’est simple et ça marche à coup sûr.

La montre de Rebrov indiquait 23 h 46 et une lampe bleue était allumée dans leur compartiment. Olga et Serioja dormaient sur les couchettes supérieures. Staube versa le reste du cognac dans deux verres.

— La propriété privée n’est qu’un prétexte, Viktor Valentinovitch. L’appareil du parti est bien sûr une force terrible, mais elle a ses limites. Actuellement cela se remarque particulièrement. Et puis que savez-vous des Allemands ? Les chambres à gaz pour les sous-hommes ? La soupe aux pois et aux saucisses ? Quand ils nous battaient à plate couture, que chantait l’accordéoniste ? Recrues, ne vous faites pas de mouron, les Allemands vous tueront de toute façon !

— Je ne suis pas enclin à ne voir dans l’appareil du parti qu’une force réactionnaire. – Rebrov vida son verre d’un trait et mordit dans une pomme. – Dans la situation présente, les communistes sont capables d’actions positives, authentiquement démocratiques. À l’inverse, les démocrates, plus exactement les pseudo-démocrates, font preuve d’une attitude totalitaire dans leur façon d’exercer le pouvoir. Quant aux Allemands, ils ne me font pas peur, mais ils ne me rassurent pas davantage. Rappelez-vous Goebbels lorsqu’il était étudiant : le mal n’est pas autre chose qu’une inadéquation entre l’être et le devoir être.

— Donc, selon vous Staline fut une canaille et non pas un grand réformateur ?

— Staline a plus fait pour l’essor spirituel et la renaissance nationale de la Russie que tous les autres chefs d’État russes pris ensemble. En tant que chrétien et personne douée de bon sens, je salue les réformes de Staline. Je les salue également en tant qu’économiste et géopoliticien, Mais je ne peux pas ne pas les condamner en tant qu’intellectuel russe. Les réformes, notez le bien ! Et non Staline lui-même. Rappelez-vous Berdiaev : d’un côté, le communisme russe est un phénomène mondial et international, de l’autre, c’est un phénomène russe et national. Malheureusement, Lénine ne l’avait pas compris.

— En revanche il comprenait parfaitement le contre-partenariat de l’Allemagne.

— Ce que Staline ne pouvait que deviner. Confusément, mais deviner quand même.

— Il n’empêche que je hais Staline, dit Staube en terminant son cognac, je hais son inconséquence, sa mollesse, son manque de caractère dans certaines questions essentielles, sa politique d’alliance entre l’intelligentsia et la paysannerie au détriment du prolétariat… C’était un merdeux, un foutu merdeux ! C’est le pire, quand un homme de génie est incapable de réaliser son talent. Décapiter l’Armée rouge au début des années 30 aurait été un très grand bien, mais le faire en 37 ou en 40 fut un très grand crime ! L’anéantissement de la paysannerie riche, le pillage des exploitations paysannes, l’implantation du servage kolkhozien, tout cela était génial, super, mais…

— Mais le faire à la fin des années 20 était absurde, dit Rebrov avec un ricanement.

— Bien sûr ! Il fallait attendre une dizaine d’années, laisser les ploucs s’engraisser, leur laisser remplir leurs greniers…

— Et ensuite piller ! S’il avait commencé ne fut-ce qu’en 36, la dépaysannisation aurait eu cinq fois, dix fois plus d’effet. L’indépendance économique, la paysannerie russe n’a sans doute commencé à l’acquérir qu’en 1910, mais ensuite il y eut la guerre, la révolution, les réquisitions imbéciles de Lénine-Trotski, puis une courte pause, et ce fut la collectivisation…

— Et que dire de la question nationale ? ! Comme toujours chez Staline, la conception était géniale, mais la réalisation, ce fut à la va-comme-je-te-pousse ! Et vous qui dites du mal de Bismarck !

— Non pas de Bismarck, mais des philistins prussiens qui ont émasculé et perverti ses idées. Molotov et Boukharine furent des philistins du même acabit, et méritent le mépris général. Staline aurait pu être aidé sérieusement non pas par Kaganovitch, mais par Zinoviev. Si le destin de Zinoviev avait tourné autrement, nous vivrions actuellement dans un autre État. Le chemin de Zinoviev dans les labyrinthes du pouvoir est aussi tragique que celui de Himmler : ce fut un rayon de lumière qui se perdait dans les implacables structures bureaucratiques.

— C’est incroyable ! – Staube pelait une pomme avec un canif. – Aucun de ces dindons ne s’est autorisé à tendre la main à droite, à s’appuyer sur une épaule solide, à prendre conseil ! Comment appeler ça, putain de merde ? Est-ce de l’égoïsme ou de la peur ?

— De l’obstruction, répondit Rebrov après un instant de réflexion.

Le train se mit à freiner, on apercevait les lumières d’une ville.

— C’est Sverdlovsk, dit Staube en regardant par la fenêtre.

— Ici aussi, vous y êtes déjà venu ? demanda Rebrov.

— Jamais ! dit Staube en riant. Il m’a fallu 66 ans pour y venir ! Voilà ce que c’est la Russie ! Buvons un coup à cette occasion !

— À votre route longue de 66 ans ?

— Oui ! – Staube sortit du sac à dos une bouteille de vodka et entreprit de la déboucher. – J’ai toujours aimé ces distances folles en Russie. Elles ont un effet… excitant, n’est-ce pas ?

— Moi, elles me font au contraire un effet déprimant À propos, Heinrich Ivanovitch, avez-vous regardé la bande ?

— Naturellement ! Je l’ai regardée ce matin encore, quand vous êtes allé faire votre toilette. Le cône est dans les bonnes limites.

— Combien ?

— 4, 7. On ne voit pas la racine.

Rebrov fit un signe de tête affirmatif et tendit son verre :

— Dans ce cas, en effet, il n’est pas interdit de boire un coup.

À 9 h 12, ils furent réveillés par l’employée du wagon. Rebrov ouvrit la porte ; elle entra, posa la bouilloire sur la table et dit :

— Bonjour, bonjour ! Alors, vous avez manqué Omsk ? Le commerce qu’il y avait sur le quai de la gare, c’était incroyable ! Des toques en peau de loup à cent roubles pièce, des fichus en duvet à vingt-cinq roubles, des bottes de feutre blanches… c’était la folie ! Voilà ce qu’il aurait fallu filmer !

— Ça ne fait rien, une autre fois…, grommela Staube d’une voix rauque en ramassant sa prothèse.

— Et ça, c’est quelle rivière ? demanda Serioja de sa couchette.

— C’est l’Irtych.

— Et pourquoi n’est-il pas gelé ?

— Le courant est rapide, c’est pour ça. Je vais vous rapporter du thé dans une demi-heure.

Elle sortit en claquant bruyamment la porte.

— Comme ils chauffent ici !

Olga rejeta sa couverture et s’étira.

— Abondance de chaud ne nuit pas, ma petite Olga, dit Staube. – Assis sur le divan, il versa du thé dans son verre, avala une gorgée. – Ah, que c’est bon.

Rebrov s’habilla, prit son attaché-case, l’ouvrit et renifla le sac qui contenait le morceau de Leontiev.

— Il est gâté ? demanda Staube.

— Non, tout va bien. – Rebrov rangea son attaché-case. Puis il prit une serviette, son tube de dentifrice et sa brosse à dents. – Après le petit déjeuner, nous allons jouer la petite répartition. Serioja, tu seras le dispatcher, ajouta-t-il.

Ils prirent leur déjeuner dans un wagon-restaurant presque vide. En attendant le dessert, Olga faisait une réussite intitulée « La tombe de Napoléon », Rebrov fumait en regardant par la fenêtre, Serioja jouait au Rubik's cube, Staube lisait tout haut un passage du Prince Serebriany, roman historique d’Alexis Tolstoï :

« Une multitude de domestiques en cafetans de velours violet brodés d’or parurent devant le tsar, se prosternèrent devant lui et partirent en colonne par deux chercher les mets. Bientôt ils revinrent, portant des cygnes rôtis dans des plats d’or. Lorsque les cygnes furent mangés, les domestiques sortirent deux par deux de la salle et revinrent avec trois centaines de paons rôtis, dont les queues ouvertes s’agitaient au-dessus de chaque plat comme des éventails. Les paons étaient suivis de koulébiaki, de pâtés au poulet, à la viande et au fromage, de blinis de toutes les sortes possibles, de pirojki en forme de croissants et de beignets. Le repas continuait. D’abord on apporta sur les tables toutes sortes de galantines ; puis des grues à la sauce épicée, des coqs en saumure au gingembre, des canards sans os et des poulets aux concombres. Puis on apporta toutes sortes de potages et trois variétés de soupe : soupe de poulet noire et soupe de poulet au safran. Après la soupe, on servit des gélinottes aux prunes, des oies au millet et des poules des bouleaux au safran. Ce jour-là, les cuisiniers du tsar avaient fait merveille. Jamais ils n’avaient aussi bien réussi les potages au citron, les rognons grillés et les carassins au mouton. Excellents étaient aussi les lièvres aux pâtes et les hôtes, si chargés qu’ils fussent déjà de nourriture, ne laissèrent passer ni les cailles à la sauce à l’ail, ni les alouettes à l’oignon et au safran. » Vous avez vu, Olga Vladimirovna. Ne dites pas après cela que c’est une cuisine quelconque.

— Raté, dit Olga en mélangeant ses cartes.

La serveuse apporta le café et des gâteaux tout secs. Rebrov paya sans attendre en lui laissant un rouble de pourboire.

Olga mordit dans son gâteau et recracha :

— Il y a de quoi se casser les dents.

— Vous les distribuerez aux mendiants dans les gares, dit Staube en bâillant.

Le train se mit à freiner.

— C’est Novossibirsk. – Rebrov regarda sa montre. – Il faudrait sortir prendre l’air.

— Moi, je vais dormir, dit Staube en se levant et en s’appuyant sur sa canne.

Ils retournèrent dans leur compartiment. Staube se coucha avec un livre, tandis qu’Olga, Serioja et Rebrov mirent leurs manteaux et sortirent sur le quai.

— Comme il fait froid ! dit Serioja en se serrant contre Olga.

L’employée du wagon se tenait à côté d’eux, grignotant des graines de tournesol.

— Froid ? Il fait seulement moins 28. Froid, c’est quand il fait moins 40.

Un homme vêtu d’une veste de mouton déchirée l’aborda :

— Patronne, vends-moi de la vodka.

— Nous ne faisons pas commerce de vodka, dit-elle en recrachant des écales de graines.

— Je t’en donnerais trente roubles.

Elle se détourna. Le bonhomme repartit, faisant craquer ses bottes. Un vieil homme en veste ouatinée s’approcha à son tour et défit son sac de toile :

— Regarde là-dedans, ma belle !

Le sac contenait une tête de porc.

— Tu pourras te faire de la gelée, tu en auras jusqu’à Mardi gras ! disait le vieux en souriant.

— Quand est-ce que vous l’avez tué ? demanda l’employée en touchant la tête.

— Avant-hier. Prends-la avec le sac.

L’employée réfléchit, sortit de sa poche une bouteille de vodka et la donna au vieux.

— Et voilà ! dit-il en rangeant la bouteille dans sa poche et en s’éloignant.

— Quinze minutes d’arrêt ! dit la Tatare en clignant de l’œil à Serioja.

Elle prit le sac et monta dans le wagon.

— Pas mal, la gare, dit Olga en regardant le bâtiment de la gare. Mieux que chez nous, à Norilsk. On y va ?

— Il ne vaut mieux pas, dit Rebrov en allumant une cigarette.

— Oh, Vitia, comme tu es prudent !

Olga lui prit sa cigarette de la bouche, aspira une bouffée et, penchant la tête en arrière, souffla la fumée dans l’air.

À 72 kilomètres d’Atchinsk, à la gare de Bogotol, trois ouvriers des chemins de fer en vestes ouatinées et en gilets jaunes montèrent dans le wagon n° 7.

— Tiens, ils nous ont dit au dépôt que tu étais en congé de grossesse ! dit le plus âgé des trois à la Tatare. Nous, on se disait que c’était fichu, notre dernière compatriote a quitté le Ienisseï, il n’y aura plus personne pour nous offrir un verre de thé !

— Je vais vous en donner du thé, mais secouez d’abord vos bottes ! dit l’employée avec un sourire.

Rebrov, qui se tenait dans le couloir, fit un clin d’œil à Olga. Elle ouvrit son sac à main, prit un miroir de poche et un bâton de rouge à lèvres et se le passa sur la bouche.

— Ma petite Olga, même sans cela vous êtes une Sophia Loren, observa Staube qui était allongé en face d’elle.

— Capitaliste, la 7, dit Olga.

Staube s’assit sur sa couchette avec un grognement. Serioja dégringola de la couchette supérieure et rangea le Rubik's cube dans le sac à dos.

— C’est plein à craquer chez toi ? demanda un jeune ouvrier à l’employée.

— Mais non, douze personnes en tout ! Vous pouvez occuper n’importe quel compartiment et je vais vous apporter du thé.

— Ça, c’est parlé !

Les ouvriers s’installèrent dans le premier compartiment. Rebrov regagna le sien et s’assit près de la porte ouverte.

— Moi, je croyais que vous monteriez aux Zertsala comme la dernière fois, dit la Tatare en prenant de l’eau chaude dans le tender.

— Il y avait des congères par ici, à n’en plus finir ! On a mis l’après-midi à dégager la voie. À Vaguino, il y a trois trains arrêtés.

Rebrov regarda sa montre.

— 22 h 16. Nous avons un retard de 17 minutes. Tout le monde se prépare.

À Atchinsk, deux passagers montèrent dans le train : un homme en veste de mouton et en bonnet de cosaque, portant une valise, et une femme en doudoune blanche.

— Clost, dit Rebrov à voix basse, en pâlissant.

À 23 h 51, on passa Taroutino. Rebrov fit un signe de la tête. Olga sortit son revolver et l’arma, ajoutant :

— Tout le monde à plat ventre. Les cloisons sont si minces qu’un doigt passerait à travers.

— Olga, je crois qu’ils ont des gilets pare-balles, murmura Staube en s’installant par terre.

— Merci ! ricana nerveusement Olga.

Elle bondit dans le couloir et tira par deux fois sur un ouvrier qui se tenait près de la fenêtre. Tandis qu’il s’affalait, les deux autres sortirent dans le couloir, le revolver au poing, et ouvrirent le feu.

— Vas-y ! cria derrière Olga l’homme qui était monté à Atchinsk.

Elle se jeta à terre, tout en continuant à tirer sur les ouvriers. L’homme en bonnet de cosaque tira une longue rafale de mitraillette sur les ouvriers et ils tombèrent. Dans le soufflet, derrière eux, apparut un policier armé d’un pistolet-mitrailleur. Olga et l’homme au bonnet tirèrent et il tomba. Un autre homme sortit du compartiment n° 8 et tira sur la femme en anorak blanc qui, une mitraillette à la main, tournait le dos à l’homme en bonnet. Elle poussa un cri strident et répondit par une longue rafale. L’homme s’affala lentement dans l’embrasure de la porte, son compagnon se mit à tirer en s’abritant derrière lui, mais Olga, qui s’était déjà relevée, lui tira deux balles dans la tête, de même que l’homme au bonnet qui l’arrosa généreusement de son pistolet-mitrailleur. La femme en blanc continuait de crier et s’assit par terre, lâchant sa mitraillette.

— Vassilu, tu es touchée ? demanda l’homme au bonnet.

Il enjamba ses pieds chaussés de bottes de fourrure, puis avança dans le couloir, achevant les passagers :

— Ah, les putes, les salauds !

Olga tira violemment la porte du deuxième compartiment, fit feu en pleine figure d’une femme qui dormait et se précipita dans le compartiment de l’employée. Celle-ci restait assise par terre, se tenant la main traversée par une balle. Un walkie-talkie graillonnait à côté. Olga le pulvérisa d’une balle et braqua son pistolet sur l’employée :

— Alors, et ce thé ?

Après qu’il en eut fini avec les passagers, l’homme au bonnet ferma la porte du soufflet et retourna vers sa compagne blessée :

— Où es-tu blessée, Vassilu ?

— Donne-moi…

La femme hoqueta, le sang coula de sa bouche, inondant son anorak blanc.

Rebrov et Staube sortirent la tête de leur compartiment.

— Alors, bande de connards, on se cache comme des rats et on envoie la fille se battre ? ! leur dit hargneusement l’homme au bonnet de cosaque.

— C’est parce qu’il le faut ainsi, répondit doucement Rebrov.

— Il le faut ainsi… Allez, venez aider bibi ! – Il changea son chargeur et s’approcha du compartiment de l’employée, près duquel se tenait Olga. – Ah, la voilà, cette beauté – le mouton à cinq pattes ! Combien de condés dans le train ?

— Je ne sais pas, dit la Tatare en grimaçant de douleur. Ils sont là… dans le premier wagon. Je n’y suis pour rien…

— Et ça non plus, ça n’y est pour rien ? demanda Olga en montrant le walkie-talkie avec le canon de son revolver.

— C’est à eux, ça, dit l’employée avec un sanglot, ils m’ont forcée. Ils ont menacé de tuer ma mère…

— Arrête ton char, dit Olga.

— Nino… Nico…, râlait la femme blessée.

Rebrov lui souleva la tête.

— Quoi, Vassil ? demanda Nico. Ils t’ont allumée, les fumiers ? Ce n’est rien, nous te ramènerons au bercail, c’est pas de chance.

— Nico… dis au Mastard… qu’il ne place pas ma part….

— Tu lui diras tout toi-même, mon amie. Nous ferons encore de ces virées, tous les deux, il y aura de quoi se les prendre et se les mordre !

Le sang coula à nouveau de la bouche de la femme et elle se mit à tousser. Un coup de sifflet retentit dans le soufflet le plus proche. Olga sursauta.

— Du calme, c’est Marik.

Nico répondit par un autre coup de sifflet. Marik apparut dans le soufflet, portant un uniforme d’hiver de cheminot, un pistolet à la main. Il enjamba le cadavre d’un policier, ramassa sa mitraillette et jeta un coup d’œil autour de lui.

— Comment ça va ici ?

— Ça baigne. Seulement Vassia a été allumée.

— Les bagages sont sains et saufs ?

— Pour l’instant, oui.

Rebrov reposa sur le sol la tête de la femme qui ne bougeait plus.

— Julot freinera près de la trouée.

Marik rangea son pistolet dans sa poche.

— C’est pas bête, dit Nico.

— Et Kozoulka ? demanda Rebrov.

— À Kozoulka on vous attend avec les cadeaux, dit Marik en souriant, puis il fit un signe à Nico : Prépare la danse.

— Ça sera fait !

Nico pénétra dans le compartiment et en sortit deux sacs, remplis de bidons d’essence et de pots de trinitrotoluène.

— Aboulez les bagages.

Marik, Rebrov et Olga sortirent tous les bagages dans le soufflet, tandis que Nico déroulait la mèche lente.

— Qui c’est, celle-là ? demanda Marik en apercevant l’employée.

— Une amie fidèle de la police, ricana Olga en boutonnant sa pelisse.

— Ah bon. – Marik resta pensif pendant un moment, puis déchira un morceau de drap. – Fais-moi voir ton bobo.

La jeune fille tendit sa main et il la banda rapidement, serrant le nœud avec force ce qui lui fit pousser un cri.

— N’aie pas peur. – Il essuya ses mains tachées de sang sur une housse de couverture. – Et maintenant va falloir jouer des compas. Tu vas venir avec nous. En tant que représentant extraordinaire et plénipotentiaire des condés.

— Monsieur, pitié ! supplia la jeune fille en tombant à genoux. J’ai une mère malade à Krasnoïarsk, mon père est invalide de guerre !

— Si tu es sage, tu les reverras, tes invalides. Qu’est-ce que tu as là ? demanda-t-il en poussant du pied le sac qui contenait la tête de porc.

— Un cochon, sanglotait l’employée.

— Où est le thé ?

— Là, en haut.

Il ouvrit le placard et entreprit d’en sortir des paquets de thé, de sucre et de biscuits, qui allèrent rejoindre la tête de cochon dans le sac.

— C’est prêt, dit Nico en montrant l’extrémité du cordon.

— Attends, dit Marik en traînant le sac dans le couloir. On porte tout dans le soufflet !

— Serioja, ton bonnet !

Olga poussa le garçon qui courut dans le wagon et revint avec son bonnet sur la tête. Le train se mit à freiner brutalement.

— Vous sauterez quand je ferai signe ! dit Marik. – Il ouvrit la porte du wagon et laissa entrer l’air froid dans le soufflet. – Allez, messieurs, sautez ! La neige est profonde ici.

Le premier à sauter fut Rebrov avec le bloc intermédiaire. Puis ce fut le tour d’Olga avec la mère liquide, Serioja avec le sac à dos et enfin Staube. À la tête du train, quelqu’un leur fit trois signaux lumineux avec une lanterne. Marik répondit avec sa lampe de poche et fit un signe à Nico :

— Feu !

— Je mets le feu ! – Nico alluma le cordeau, bondit dans le soufflet, poussa l’employée avec sa mitraillette. – Allez, saute, la bique !

L’employée sauta. Nico et Marik la suivirent. Les wagons s’ébranlèrent, prenant de plus en plus de vitesse. Le train disparut.

— Putain de bordel ! – Staube essuya la neige de sa figure et s’agita dans sa congère. – On est arrivé…

Il faisait sombre. La lune trouble éclairait faiblement l’orée de la forêt et, au loin, des collines basses.

— Comment va la mère ? demanda Rebrov qui sortit l’intermédiaire de la neige et le posa sur les rails qu’on discernait à peine.

— Normal !

Olga leva la valise avec peine et cria :

— Serioja ! Comment ça va, là-bas ?

— C’est O.K. ! cria Serioja.

Quelque cinq minutes après, arrivèrent Marik avec trois pistolets-mitrailleurs, Nico avec le sac et la Tatare qui boitait et pleurait. Marik alluma sa lampe de poche :

— Les bagages ?

— Sains et saufs, répondit Rebrov.

— J’ai perdu ma canne ! – Staube fouillait dans la congère. – Éclaire-moi !

Marik braqua sa lampe :

— On a freiné un peu tard. Il faudra aller à pinces jusqu’à la trouée.

— Ça sera long ? demanda Rebrov en regardant autour de lui.

— Moins d’un kilomètre.

— Des nèfles ! dit Staube en se relevant. Serioja, toi au moins, viens m’aider !

Du côté de la direction qu’avait pris le train, il y eut une faible et brève lueur et on entendit une explosion.

— Ah, c’est celle de tête ! dit Nico avec un sourire. La nôtre sera plus belle.

Bientôt une flamme éclatante illumina l’horizon.

— Ça, c’est du bon ! dit Nico en faisant claquer sa langue. Parce que je commençais à me demander. Oh ! Longue vie !

Il ôta son bonnet et salua la lueur d’incendie.

— Ma canne… ma canne de buis, continuait de se lamenter Staube. Je l’avais depuis 1958 !

Marik éteignit sa torche.

— On vous en trouvera une autre, de canne. Marchons, le temps nous est compté.

Staube cracha, sortit de sa congère, prenant au passage l’attaché-case de Rebrov et sa propre serviette. Marik prit des mains d’Olga la valise de mère liquide, Mikola et Rebrov prirent la caisse avec le bloc intermédiaire. Ils se mirent en route sur la voie ferrée couverte de neige. Au bout d’une vingtaine de minutes, ils entendirent un coup de sifflet derrière eux.

— Halte, dit Marik.

Il posa la valise et répondit par un autre coup de sifflet. Deux hommes en uniformes de cheminots les rattrapèrent ; l’un portait sur sa poitrine un Kalachnikov à canon scié, l’autre un petit sac.

— Tu te rends compte, Marik, j’ai oublié mes jumelles là-bas ! dit l’homme au Kalachnikov en souriant et en respirant bruyamment. Quand nous avions transporté le canot, je les ai enlevées pour qu’elles ne me gênent pas, et ensuite l’autre couillon à roulettes nous est tombé dessus, bref pendant que Julot et moi lui avons appris à vivre, j’ai complètement oublié les jumelles !

Marik secoua sa main ankylosée.

— Les jumelles… Nico a oublié Vassil, lui.

— Quoi ? On l’a butée ?

— Elle a reçu une bastos, Pâquerette. – Mikola se moucha bruyamment et s’essuya la main contre sa veste de mouton. – Ces fumiers, ils ont rappliqué comme dans une boîte à sardines, on ne voyait plus d’où ça partait ! J’en ai descendu un, mais il y en a deux autres qui sont sortis aussi sec, ils lui en ont collé une dans le buffet.

— Putain de ta mère, dit Julot en secouant la tête.

— Et moi qui lui devais encore deux sniffées ! soupira Pâquerette.

— Tu me les rendras à moi, ricana Marik d’un air fatigué. Je suppose que vous ne vous êtes pas pointés au restaurant ?

— Si tu crois qu’on avait le temps !

— Le Mastard nous fera la peau.

— Le restaurant ! ricana Julot. Encore heureux qu’on en soit sorti vivant ! Donnez-moi quelque chose à fumer.

Olga ouvrit son porte-cigarettes et le lui tendit. Julot, Pâquerette et Nico se servirent.

— On fumera quand on sera dans la forêt, dit Marik en reprenant la valise. Attendez une minute, c’est à côté…

Ils marchèrent encore quelque deux cents mètres sur la voie ferrée, puis ils tournèrent à gauche, traversèrent une petite trouée en marchant dans la neige profonde et pénétrèrent dans la forêt. Ils allumèrent leurs cigarettes. Marik siffla. Un autre coup de sifflet lui répondit, non loin de là.

— Oh ! dit Nico en faisant claquer sa langue. Heureusement qu’il a deviné…

Ils marchèrent encore quelque temps.

— Coucou !

Un gaillard sortit de derrière un gros pin. Il portait une longue pelisse, un grand bonnet de poils et un fusil à deux canons sur l’épaule. À côté de lui on distinguait à peine dans l’obscurité deux chevaux attelés à des traîneaux.

— Terminus ! dit le gaillard en riant. J’ai entendu quand ça a pété !

— Salut, Vitia, dit Marik en posant la valise avec une grimace de fatigue. Ah, pute borgne… vous avez de ces bagages, vous autres, il y a de quoi se démettre l’épaule…

— Nous ne l’avons pas fait exprès, dit Serioja.

— Tout s’est passé normalement ? Vous ramenez tout ce qu’il faut ?

— On a buté Vassili, dit Marik en rallumant sa cigarette éteinte.

— Ah, vérole ! Il y avait beaucoup de flics ?

— Toute une chiée.

— Ce n’étaient pas du tout des flics, dit Rebrov en respirant bruyamment.

— Qui était-ce alors ? demanda Pâquerette en se tournant vers lui. Le KGB ?

— Ce n’était pas le KGB non plus.

— Ben qui alors ?

— Plus tard, on discutera plus tard, dit Rebrov avec lassitude.

— Alors en route.

Marik s’approcha des chevaux. L’employée du wagon tomba à genoux :

— Mes chéris, mes gentils, laissez-moi repartir ! Je ne vous ai rien fait, je ne sais rien ! Ils ne m’ont pas dit qui ils étaient ni d’où ils venaient, ils m’ont braquée avec un pistolet ! Laissez-moi repartir !

Elle éclata en sanglots.

— Tu vas monter dans le traîneau, la bique ! dit Nico en la poussant du pied.

— Vous allez me tuer ! Les gars, mes gentils ! Ne me tuez pas ! Je vous enverrai de l’argent ! Laissez-moi partir, ne me tuez pas ! J’attends un enfant !

— Tu crois que tu es si importante que ça pour qu’on veuille te tuer ? ricana Marik en ôtant une couverture du dos d’un cheval. Nous ne tuons pas les femmes. On va juste te baiser un coup et on te laissera partir. On ne touchera pas ton enfant. Monte et arrête ton char.

Toujours sanglotante, la Tatare monta dans le traîneau, suivie par Marik, Olga, et Rebrov avec la mère liquide. Les autres s’installèrent avec les bagages restants dans l’autre traîneau qui était plus grand.

— Vitia, tu pars le premier, dit Marik en séparant les rênes gelées.

Il tira et le cheval emmena le traîneau vers la gauche.

— Hue ! – Vitia fouetta son cheval avec ses rênes et le traîneau s’engagea en grinçant dans une ornière récemment tracée. – Dis donc, c’est plein de neige en bas, je suis passé par la route empierrée.

— Qu’est-ce que ça peut foutre, dit Marik, tout en s’emmitouflant de son écharpe et en se couvrant les pieds avec une couverture, passons par la pierre.

On se mit en route. La trace serpentait parmi les arbres, les chevaux tiraient les traîneaux, s’enfonçant dans la neige jusqu’aux genoux. La lune émergea des nuages et illumina la vieille forêt de conifères, tout enneigée.

— C’est long ? demanda Rebrov.

— Dans les trois heures, dit Marik, en entrouvrant son écharpe. Quand on sortira de la taïga, il y aura une route normale.

Pendant une quarantaine de minutes, ils voyagèrent en silence derrière le traîneau bondé de Vitia où, au contraire, se poursuivait sans interruption une conversation animée. Serrée entre Olga et Rebrov, la Tatare pleurait épisodiquement, puis se tut. Ils aperçurent devant eux des poteaux reliés par des barbelés.

— C’est quoi, un camp ? demanda Olga.

— C’est écrit, ricana Marik en relevant son col.

On arriva plus près. Sur les poteaux on voyait des pancartes métalliques, toutes pareilles :

 

ENTRÉE INTERDITE !

ZONE CONTAMINÉE PAR LA RADIOACTIVITÉ !

DANGER DE MORT !

 

Les traîneaux passèrent entre deux poteaux, autour desquels les barbelés avaient été enroulés après avoir été cisaillés.

— C’est vrai que c’est dangereux ? demanda Serioja.

— Pas en hiver, dit Marik en allumant une cigarette.

— Et pourquoi ?

— Parce que c’est comme ça ! répondit Rebrov très vite. Parce que tra-la-la !

Serioja se tut. Olga le prit par les épaules, le serra contre elle et lui enfonça son bonnet jusqu’aux yeux :

— Dors, mon bel enfant chéri.

— Dors toi-même ! grommela Serioja.

Ils descendirent de la colline et débouchèrent sur une large route recouverte de neige, sur laquelle les traces des traîneaux se voyaient à peine.

— Pas trop dégueulasse, la route ! cria Nico. Marik, rattrape-les !

Vitia siffla, fouetta son cheval qui se mit à trotter lourdement dans la neige. Marik fouetta le sien, son traîneau s’ébranla, le cheval se mit à courir. La route longeait une grande colline, bordée de poteaux télégraphiques tombés, aux fils rompus et emmêlés. La lune jetait une vive lumière sur le paysage.

— Il n’y a plus de circulation ici ? demanda Olga en adressant un clin d’œil à Rebrov.

— Depuis vingt-sept ans, répondit Marik.

— J’ai mal à la main ! Je vais mourir ! Je devrais aller à l’hôpital ! sanglota l’employée des chemins de fer.

— Tu saignes ?

Olga l’aida à sortir sa main blessée de son manteau d’uniforme. Le pansement était presque entièrement imprégné de sang.

— Je ne la sens plus ! Elle est comme paralysée ! pleurait la jeune fille.

— Arrête donc de piailler, nous sommes bientôt arrivés, dit Marik en frissonnant et en recrachant son mégot. Nous avons un docteur qui est mieux que tous les hôpitaux.

— Attends, je vais encore te faire un garrot avec l’écharpe, au-dessus du coude, dit Olga.

Elle ôta son écharpe et lui banda le bras.

Par deux fois, la route fut coupée par des fossés profonds qu’il fallut contourner par la forêt.

— Allez, bordel de merde ! – Marik menait son cheval par la bride, l’aidant à sortir de la neige. – Du côté de Kozoulka, c’est encore pire, c’est tellement labouré qu’on ne peut même pas passer à pied. Il y a deux rangées de barbelés…

Ils firent encore quelque 25 kilomètres, puis la route contourna une colline escarpée et descendit dans une large vallée, presque entièrement occupée par une ville abandonnée.

— Allez, cocotte, fais voir comment tu tricotes ! cria Vitia, en fouettant son cheval.

Le traîneau dévala la pente. Nico se mit à siffler. Marik les suivit en pressant son cheval. Ils passèrent devant un tas de ferrailles rouillées, à demi ensevelies sous la neige, contournèrent les ruines du cinéma Saïany, déjà envahi par les sapins, et prirent la rue Tchékhov. Des deux côtés de la rue s’étiraient des immeubles de briques de deux étages, aux fenêtres cassées et aux toits effondrés. Le magasin sombrait dans les sapins et les buissons ; un cèdre poussait à travers le toit d’un autobus qui se trouvait non loin de là. Ils tournèrent à gauche et suivirent la grande rue Lénine.

— Comment s’appelait cette ville ? demanda Serioja.

Marik ôta l’écharpe de sa figure.

— Comme la rivière. Tchoulym. On a de la veine, messieurs, rapport au vent. S’il avait soufflé des collines, ç'aurait été la fin. Le Mastard aurait été obligé de nous détacher des traîneaux avec une barre à mine.

Ils arrivèrent devant l’immeuble du parti, une maison de quatre étages. Nico siffla. Les portes de chêne de l’entrée principale s’ouvrirent, laissant passer un homme en manteau, en chapeau et portant un fusil à deux canons :

— Allez, allez, il fut gelé. Comme des allumettes.

Sans lui prêter aucune attention, Vitia et Marik sautèrent des traîneaux, prirent leurs chevaux par la bride et les conduisirent dans le hall de l’immeuble.

— Et voilà comment ils firent, et voilà, dit l’homme au chapeau en refermant la porte au verrou. Allez, allez, et c’est bouclé.

Dans le hall gelé, deux lampes à pétrole étaient allumées. Ils descendirent des traîneaux et entreprirent de décharger les bagages.

— Tu as fait chauffer de l’eau ? demanda Marik à l’homme au chapeau.

— Chauffé de l’eau, chauffé de l’eau, chauffé de l’eau, répondit-il en dételant un cheval.

— Aïe ! Je ne peux pas me déplier ! dit Vitia en s’étirant.

— Et ça, c’est quoi ?

Serioja s’était approché de la table de l’accueil sur lequel gisait un lièvre mort de la taille d’un cochon. Le dos bossu du lièvre était couvert d’excroissances et sa gueule couverte de sang noir ricanait de ses incisives jaunes.

— Ce sont les dons de la nature. Un lièvre façon tigre préhistorique, dit Marik en toussotant et en attrapant un sac. Dis donc, Toto, ne lui donne pas trop à manger.

— Manger, manger, mais de toute façon allez, dit l’homme au chapeau.

Il mena le cheval dans l’ancien vestiaire et posa devant lui un seau d’eau.

— Le znédo n’est pas le premier ! souffla haineusement Rebrov à Olga.

— Stérile ! Tu parles ! rétorqua Olga avec mépris.

Ils prirent les bagages et descendirent au sous-sol. Marik éclaira une porte d’acier avec sa lampe de poche et frappa.

— Qui est là ? entendit-on une voix qui semblait venir de loin.

— Duchnoque ! cria Marik.

La porte massive s’ouvrit, les inondant de chaleur et de lumière.

— Le pied ! dit Kisseliok en abaissant le canon de son pistolet-mitrailleur et en s’écartant pour les laisser passer. C’est les frangins, putain de moine…

— Sacré vieux gourdin, sacré crapaud, va !

Pâquerette lui souffla à la figure.

— Kisseliok, moi j’ai vu un bouleau ! lui dit Vitia avec un clin d’œil en apportant la valise de mère liquide.

— On l’a tous reluqué, ton bouleau ! dit Nico en riant.

— Les frangins, les frangins ! s’attendrissait Kisseliok en refermant la porte.

Le sous-sol était surchauffé, les plafonniers mats diffusaient une lumière régulière, les murs étaient lambrissés de bois poli. Ils ôtèrent leurs vêtements de dessus dans un petit vestiaire.

— Seigneur, est-ce possible, il fait vraiment chaud ? – Staube déroulait son écharpe. – Les cabinets aussi sont chauffés ?

— Bien sûr. – Marik se débarrassait de sa capote de cheminot. – Tant qu’il y a du combustible.

Olga aida l’employée à se déshabiller. La Tatare était pâle et chancelait.

— Drop-drop chez le chef, dit Kisseliok en leur montrant la direction.

Ils s’avancèrent dans le couloir, sur un tapis bleu. Tous les habitants du sous-sol avaient le sommet du crâne soigneusement rasé.

— Drop.

Kisseliok s’arrêta devant la porte qui portait la pancarte « Secrétaire en second » et frappa.

— À la fauche ! cria-t-on derrière la porte.

— Putain de merde ! – Marik échangea un coup d’œil avec Kisseliok. – Il est déjà… ?

— Pierre qui roule ne voit pas sa bosse ! dit Kisseliok en riant et en ouvrant la porte.

Ils entrèrent dans un vaste bureau, encombré de tout un bric-à-brac. Nu, assis sur un matelas, dans un coin, trônait le Mastard, regardant une cassette vidéo. Il tenait à portée de main une mitrailleuse chargée de sa bande. Le Mastard avait la tête rasée, avec un sparadrap collé au sommet du crâne. Il ne quittait pas l’écran des yeux et regardait Casablanca.

— Drop-drop, il y a quelqu’un qui habite au palais ? demanda Kisseliok.

— À la fauche ! cria le Mastard d’une voix si forte et si longtemps que son corps tatoué, couvert de sueur, se mit à trembler.

— Michel, nous ramenons des invités, commença Marik avec précaution.

— À la fau-u-uche ! cria le Mastard.

— Poukhnatchev et Menzelintsev, dit Rebrov à haute voix.

— À la fau-u-uche !

— Plans des mécaniques moyennes, projet n° 365, poursuivit Rebrov.

— À la fau-u-uche ! – À la fau-u-uche ! – À la fau-uche !

Le Mastard sauta sur ses pieds et braqua sa mitrailleuse sur Rebrov. Marik poussa Rebrov de côté, saisit Nico par les cheveux et le lança dans le coin opposé du bureau :

— Le gris-gris !

— À la fau-u-u-u-uche !

Le Mastard appuya sur la détente. Les balles de la mitrailleuse hachèrent le corps de Nico.

— Si jamais tu me touches un fil électrique, retentit une voix calme qui venait du standard, sur une table encombrée d’objets divers.

— À la fauche ?

Le Mastard laissa tomber sa mitrailleuse et renifla ses doigts.

Les jambes de l’employée tatare fléchirent et elle tomba.

— Marik, c’était qui ? demanda la voix.

— Nico, Doc. – Marik prit sur le standard un morceau de pain rassis et le jeta par terre. – Il a foutu dedans Vassil.

— À la fau-u-uche ! hurla le Mastard.

— Je vous ai toujours dit que les Ukrainiens n’étaient pas des gens sûrs, poursuivit la voix. Combien d’argent ?

— Dans les deux mille roubles, Doc.

— Bravo, ironisa la voix. Et pour la bouffe ?

— Pas grand-chose non plus, dit Marik avec un soupir. Doc, il y a une fille ici, elle est parfaitement baisable. Elle est un peu tombée dans les pommes en ce moment.

— Je vois, bâilla la voix. Bon, venez me voir un par un. Quant à Soussanine, à la cuisine, en avant toute.

Julot prit le sac et sortit en maugréant.

— À la fauche ! Fauche ! Fauche ! criait le Mastard.

Rebrov s’approcha de la table et se pencha vers le standard :

— Poukhnatchev et Menzelintsev ! Poukhnatchev et Menzelintsev !

— Ça va, j’ai entendu, inutile de crier, répondit la voix et le standard fut coupé.

— Michel, dis alors à Toto qu’il emmène ce pédé là-haut, dit Marik en montrant le cadavre qui nageait dans le sang.

— À la fauche ! cria soudain le Mastard en sautant sur son matelas.

Ils sortirent dans le couloir, firent quelques pas et s’arrêtèrent devant une porte qui portait la pancarte « Premier secrétaire ».

— Premier petit lapin. – Kisseliok caressa la tête de Marik. – Saute, saute, petit lapin.

Marik entra, Kisseliok referma la porte derrière lui.

— Le second lapin sera gentil-gentil. Arrose.

Le second à entrer fut Vitia.

— Le troisième péteur y va et bonjour les dégâts ! dit Kisseliok en riant de sa bouche à moitié édentée.

— C’est que j’en ai plein le cul, Kiss, balbutia Pâquerette d’un ton ému, en entrant dans la pièce.

— Et enfin les petites julies, dit Kisseliok en franchissant le seuil à la suite de Pâquerette.

— Que faites-vous ? ! souffla Staube, tout pâle, à Rebrov.

— Vitia, Vitia ! dit Olga en lui serrant le bras. Si ça se trouve, ils ne savent rien ! Pourquoi attendre ? Fais la liaison, mon chéri !

— Ne me gênez pas.

Rebrov libéra son bras et ouvrit la porte. Ils entrèrent dans un vaste bureau bien rangé. Le Doc était assis à son bureau. Kisseliok se tenait à genoux près de son fauteuil, marmonnant quelque chose et saisissant le Doc par les genoux.

— Bas les pattes.

Le Doc lui tapa sur la main, passa à l’alcool le crâne rasé de Kisseliok, attendit un instant, puis le badigeonna d’un liquide verdâtre.

— À mimi, à mimi, mon chéri…, marmonnait Kisseliok en frémissant.

Kolia, qui se tenait à côté de lui, le tint par la tête. Le Doc plongea sa main revêtue d’un gant de caoutchouc dans un bocal de verre de dix litres, fouilla dans des feuilles pourries et en sortit une limace gris bleuté.

— Mimi, mimi, mimi ! fit Kisseliok, tout tremblant.

Le Doc posa la limace sur le sommet du crâne de Kisseliok qui reniflait bruyamment. Kolia le releva et le conduisit vers une longue table, derrière laquelle étaient assis, immobiles et côte à côte, Marik, Pâquerette et Vitia. Sur leurs têtes, les limaces remuaient de façon à peine perceptible. Kolia fit asseoir Kisseliok à côté de Vitia.

— Donnes-en pour quatre comme point de départ, dit le Doc en ôtant son gant.

Kolia sortit d’un vieux tube rayé deux aiguilles d’un mètre et les passa à l’alcool. Les quatre hommes assis levèrent la main gauche. Kolia les perça tour à tour au point hai-gu, puis enfila les quatre paumes sur l’aiguille. Les quatre levèrent la main droite. Kolia les enfila sur la seconde aiguille.

— Envoie un courant de trente pour qu’ils ne piaillent pas après, dit le Doc en entourant de gaze l’ouverture du bocal.

Kolia mit le rhéostat en marche, le régla et brancha ses bornes sur les extrémités des aiguilles. Les quatre hommes furent agités de secousses. Sur leurs têtes, les limaces se mirent à rosir. Lorsqu’elles prirent la couleur d’une cerise mûre, Kolia coupa le rhéostat Les quatre s’affalèrent épuisés sur la table. Kolia enfila le gant de caoutchouc, ôta les limaces de leurs têtes, les déposa dans un bocal de verre bleu et referma le couvercle. Pendant ce temps, le Doc découpa quatre ronds de sparadrap et s’approcha des hommes. Kolia leur passa la tête à l’alcool et le Doc leur colla les sparadraps. Tandis que Kolia retirait les aiguilles de leurs mains, le Doc sortit du coffre-fort un étui en feutre de forme conique, fermé par un mini-cadenas. Il ouvrit le cadenas puis l’étui et en sortit une fine pyramide d’or, dont le sommet était fait d’un métal vert argenté. Armé d’une seringue, il prit du liquide transparent dans une ampoule, enfonça l’aiguille de la seringue dans le sommet de la pyramide et y injecta le liquide.

— Allez, les bonzes… – Kolia se mit à claquer les joues des quatre hommes. – Debout ! On n’a pas de temps à perdre.

Peu à peu ils reprirent leurs esprits.

— Vite, vite ! dit le Doc en tapant sur la table. Qui va sucer la pyramide ?

— Moi, murmura Kisseliok.

— Moi, murmura Pâquerette.

— Qui va frotter ?

— Moi, murmura Vitia.

— Moi, murmura Marik.

Le Doc passa la pyramide à Kisseliok qui se mit aussitôt à en sucer le sommet. Kolia tendit à Vitia et à Marik deux bâtons d’ébonite identiques. Ils s’agenouillèrent face à face, joignirent leurs fronts et se mirent à se frotter mutuellement le cou avec les bâtons. Leurs gestes étaient rapides.

— Doc, je pourrai le faire en vrai aujourd’hui ? demanda Kolia.

— Attends, tu vas d’abord m’aider pour la fille, dit le Doc en rangeant la seringue et l’ampoule.

— Encore l’atelier de menuiserie ? demanda Kolia d’un ton abattu.

— Oui, oui, dit le Doc en sortant dans le couloir.

— Écoutez ! Allez-vous enfin nous accorder un moment ? lui demanda Rebrov en le suivant.

— Mais oui, venez, tout de suite…

Le Doc alla jusqu’au bout du couloir, ouvrit avec une clé la porte de l’atelier de menuiserie, entra, alluma la lumière. Staube, Olga et Serioja entrèrent à sa suite. Kolia amena l’employée tatare, toujours chancelante, et se mit à la déshabiller rapidement.

— Tout de suite, tout de suite, dit le Doc à Rebrov d’un air apaisant.

Puis il prit une ceinture et lia les coudes nus de la jeune fille derrière son dos. Elle poussa un cri.

— N’aie pas peur, ça ne fera pas mal, dit Kolia en dégrafant sa jupe noire.

— Je suis enceinte, pleura la jeune fille.

— C’est bien ce que je me disais, tu as du ventre.

Et Kolia tira sur la jupe.

— Ma mère est malade, les gars, mon père est invalide ! Vous me laisserez partir ?

— Pour sûr, dit le Doc qui fouillait parmi les instruments.

— L’autre, là… il a dit que vous allez me baiser et me laisser partir, sans toucher l’enfant… les gars, je vais vous envoyer de l’argent ! sanglotait-elle.

— On te baisera et on te laissera partir, c’est sûr. On ne touchera pas l’enfant. Ça, je te le garantis. Allez.

Le Doc s’approcha de l’établi.

Kolia traîna la jeune fille nue vers l’établi et ils serrèrent rapidement sa tête dans l’étau. Elle se mit à crier d’une voix forte.

— Mais n’aie pas peur, puisque je te dis que ça ne fait pas mal.

Kolia desserra un peu l’étau.

Le Doc appliqua sur la nuque de la jeune fille un rabot électrique et le mit en marche. La jeune fille glapit. Des copeaux d’os se mirent à tomber sur le sol.

— Voilà, c’est fini, dit le Doc.

Il ferma le rabot, examina l’orifice qui s’était formé sur la nuque de la Tatare et entreprit de déboutonner son pantalon. La jeune fille continuait de glapir, tandis qu’un fin filet de sang coulait sur son dos.

Le Doc baissa son pantalon, puis son slip et dirigea sa verge érigée vers l’orifice :

— Chérie…

Sa verge pénétra dans le crâne de la jeune fille, enfonçant une partie du cerveau. La jeune fille se mit à gémir et à battre le sol de ses pieds nus.

— Chérie, chérie, chérie, disait le Doc en allant et venant, tout en s’appuyant sur l’établi.

La jeune fille gémissait toujours. Le sang et la cervelle coulaient sur son dos. Ses jambes furent agitées de convulsions, du sang apparut dans son entrejambe et elle lâcha des vents.

— Chérie, chérie, chéri-i-ie, gémit le Doc en serrant son visage contre l’établi.

— Quand nous baisons, c’est du garanti, dit Kolia avec un sourire, tout en rangeant les instruments.

Le Doc poussa un gémissement plus fort et se figea. La jeune fille s’agitait en silence. Le Doc se souleva et sa verge sortit du crâne avec un bruit de succion. Il s’approcha du tabouret sur lequel se trouvait une casserole. Kolia lui tendit un petit morceau de savon et versa parcimonieusement de l’eau d’une bouteille.

— Oh, oh…, soupira le Doc, en lavant sa verge sans hâte.

— Des nids d’oiseau ! dit Kolia en riant.

— Poukhnatchev et Menzelintsev ! cria Rebrov, perdant patience. Pou-khna-tchev ! Men-ze-lin-tsev !

— Vous l’avez déjà dit combien de fois ? demanda le Doc avec un sourire.

— Mon cher, nous sommes qui pour vous – des parents pauvres ? ! bondit Staube. Des mendigots ? ! Je pourrais être votre père !

— Nous avons déjà perdu une heure !

Le Doc essuya sa verge avec une serviette que lui tendait Kolia.

— De toute façon, il vous faudra attendre jusqu’à l’aube. La nuit, il n’est pas question d’aller aux hangars.

— Même avec des lampes ? demanda Rebrov.

— Vous vous rompriez le cou. Là-bas tout tient à un fil, ça croule de partout.

— Mais alors… pourquoi foutre nous sommes-nous crevés ainsi ? s’écria Staube.

— Je vous prie de ne pas jurer en ma présence, dit le Doc avec une grimace, tout en reboutonnant son pantalon. Vous avez la poitrine ?

— Oui.

— Montrez-la.

Rebrov ouvrit son attaché-case, en sortit le morceau de la poitrine de Leontiev et le tendit au Doc. L’autre défit le sac, regarda et dit :

— Bien. La cicatrice, les poils, la tétine, tout y est. Je l’ai personnellement embrassé pour le Nouvel An… Kolia, emmène la gonzesse et ça là-haut.

Il jeta le sac par terre. Kolia desserra l’étau et le cadavre tomba par terre.

— Encore un peu et elle aurait accouché !

Kolia fit un clin d’œil à Olga et écarta les jambes du cadavre. Dans son sexe ensanglanté on voyait la tête de l’enfant.

— Où est l’intermédiaire ? demanda le Doc en sortant dans le couloir.

— Là-bas, dit Rebrov en le suivant.

Marik et Vitia rampaient par terre près de la pièce du Mastard. Par la porte ouverte, on entendait pleurer Toto.

— Par ici. – Le Doc prit l’intermédiaire, entra dans la pièce des communications et posa la caisse sur la table. – Oh, là, quel engin…

— J’ai mal… j’ai mal…, pleurait Toto.

— Ouvrez, dit le Doc en ouvrant le coffre-fort.

Rebrov ouvrit l’intermédiaire. Marik et Vitia rampèrent dans la pièce. Le Doc sortit du coffre un blit et une douille qu’il entreprit de visser.

— Seigneur, murmura Staube, et moi qui croyais… Seigneur !

Rebrov tourna la manette de l’avance radiale, mit le meps sur le 3 et déplaça la réglette sur le 2. Marik baisa la botte du Doc.

— Dégage, dit le Doc en le poussant de sa botte.

— J’ai mal ! J’ai mal ! cria Toto.

— Fermez la porte, laissa tomber le Doc et il se pencha sur l’intermédiaire.

Olga ferma la porte. Le Doc introduisit le blit dans le logement de l’axe et se mit à le tourner avec précaution. Rebrov toucha la manette de l’avance longitudinale. Le meps se mit à tourner sur lui-même et le blit s’enfonça dans le logement.

— Sans aucune électronique, dit le Doc avec satisfaction. Mais surtout ne forcez pas.

— Comment donc ! murmurait joyeusement Rebrov. 6, puis 8 et le paraclite.

Marik rampa de nouveau vers le Doc et baisa sa botte. Rebrov plaça l’avance sur le 6.

— À la fauche ! À la fauche ! cria le Mastard en tapant sur la porte.

Le blit s’enfonça jusqu’à la marque rouge, Rebrov mit l’avance sur le 8 et tira sur le paraclite.

— À la fauche ! À la fauche ! criait toujours le Mastard en frappant à la porte.

— Salaud… demain je t’enverrai couper du bois ! cria le Doc.

Marik rampa jusqu’aux pieds d’Olga. Le blit s’enfonça jusqu’à la marque extrême. Rebrov ôta l’avance, plaça le meps sur 0 et poussa un soupir de soulagement :

— Hop.

Olga tendit la main vers son sac, mais Marik la tira par les pieds. Elle tomba. Vitia s’empara du sac.

— Personne ne bouge, dit le Doc en sortant un pistolet de sa poche.

Il le braqua sur Rebrov, recula jusqu’à la porte, rouvrit. Les autres habitants du sous-sol accoururent dans la pièce, l’arme au poing.

Marik luttait avec Olga, lui tordant le bras.

— Ah, la foutue putasse ! C’est qu’elle gigote, cette roulure !

— Les mains derrière la tête ! commanda Toto et il fit tomber Rebrov d’un geste rapide comme l’éclair.

Staube et Serioja levèrent les mains.

— Voilà.

Vitia sortit le pistolet du sac d’Olga et le tendit à Toto. Sans même le regarder, Toto le glissa derrière sa ceinture, repoussa Staube et s’approcha de l’intermédiaire :

— Eh bien ?

— Tout est fait, tout, dit le Doc en agitant les mains, bute-les dans le cul.

— Et la serrure ?

— Quoi, la serrure ? Nous l’ouvrirons sans eux.

— Qui, toi ?

— Eh bien… tous ensemble. On l’ouvrira, t’inquiète pas.

— On l’ouvrira ? Aïe-aïe-aïe.

Toto secoua la tête d’un air étonné et donna un coup de pied dans la poitrine du Doc, qui tomba.

— Guena, le gamin connaît la combinaison de la serrure, dit le Mastard. Leontiev la lui a dite.

— Va te faire enculer avec ton Leontiev.

Toto referma l’intermédiaire. Marik tordit le bras d’Olga et s’assit sur ses jambes :

— Tiens, espèce de garce.

Toto saisit Serioja par les cheveux :

— Alors ? Vas-tu me dire la combinaison ?

— Ma bite que tu auras ! Ma bite ! cria Serioja en tentant de se dégager.

Toto jeta Serioja par terre :

— Oui, et pas seulement ta bite. Tes couilles, tes yeux, tes oreilles, tu nous donneras tout jusqu’à ce que tu parles. Emmenez-le dans la salle des douches. Ceux-là, fouillez-les et collez-les au trou. Poisson, Valtik, vous répondrez d’eux.

Kisseliok et Pâquerette emmenèrent Serioja.

— Si votre merdaillon ne l’ouvre pas, on lui tirera les boyaux un par un, dit Toto en poussant Olga du pied. Quant à toi, je vais te découdre la chatte. Personnellement.

Rebrov, Olga et Staube furent fouillés et poussés dans une remise vide et sombre. Vitia les enferma à clé, Julot apporta un banc et l’appuya contre la porte. Les deux hommes s’assirent dessus.

— Il m’a cassé quelque chose, dit Rebrov en se tâtant dans le noir. Aïe, ça fait mal…

— Se laisser entuber de cette façon ! soupira Staube. Avoir tout merdé en une seconde ! Olga Vladimirovna, où étaient donc vos réflexes ?

— Et vous, où étiez-vous… fumiers, fumiers, fumiers ! Vitia ! Comment est-ce possible ? ! Comment se fait-il qu’ils ne savaient pas ? Vitia ! Vitia !

Rebrov se taisait. On entendit un cri déchirant de Serioja.

Olga se mit à tambouriner à la porte.

— Ordures ! Ordures ! Tas de connards d’enculés ! Laissez-le !

— On va le laisser, répondit-on derrière la porte. Juste le temps de l’étriper et on le laissera.

— Espèce de dégueulasse ! Sous-merde, va !

— Si tu aboies, je te fous dehors pour que tu te les gèles.

Serioja cria de nouveau.

— Ordures ! Qu’est-ce qu’ils lui font ? Vitia ! Pourquoi restes-tu à ne rien faire ?

Elle poussa Rebrov dans le noir.

— Oh ! fit Rebrov. Ça fait mal… C’est sans doute Goloubev. Oui. Je n’ai pas vérifié ses rangées à la répartition. Il pouvait connaître Leontiev. 62, 1 ce n’est pas le cleno, c’est… attends… non ! – Il rampa jusqu’à la porte. – Attendez ! Ouvrez ! Il ne faut pas y toucher ! Il ne faut pas le détruire !

— On est dans la merde ! Dans la merde ! Saloperie, enculés ! pestait Staube. Dans la merde jusqu’au trognon ! C’est gagné ! Restez calmes, bande de couillons !

— Mon petit Serioja… les salauds ! Il ne sait rien ! Bande d’abrutis ! Vous allez tout fiche en l’air ! Ouvre donc, espèce d’abruti !

— Je vais t’ouvrir, tu peux toujours courir, répondit Vitia qui mastiquait.

— C’est foutu ! On l’a dans le cul… – Staube retroussa une jambe de pantalon et se mit à défaire sa prothèse à tâtons. – Je vais me faire sauter. Ça suffit, putain de bordel.

— Comment ? Que dites-vous ? demanda Rebrov d’une voix distraite.

— J’ai une grenade dans la prothèse. Allons-y, tous ensemble. Ce n’est plus possible… Au diable, tous ces fondements…

— Quelle grenade ?

Olga toucha la figure couverte de sueur du vieillard.

— Une grenade ordinaire… je ne sais pas, qu’est-ce que ça peut foutre. Allons-y, les amis. On va mourir de toute façon, Olga…

— Attendez… où est-elle ?

— Là, à la base, il suffit d’enlever le fil de fer, il y a un cordon dans le tube… les amis, mettez vos têtes sur la prothèse, je vais tirer sur le cordon.

— Donnez-moi ça. – Olga prit la prothèse de Staube et chuchota : Quelles armes ont ces deux-là ?

— L’un a un pistolet, l’autre… je ne me rappelle plus. Olga, ma chérie, ils vont vous déchirer la chatte et nous, ils vont nous baiser dans la cervelle, il vaut mieux se faire sauter !

— Silence, arrêtez de brailler. Mettez-vous le plus loin possible de la porte. Vitia aussi, vite. Bouchez-vous les oreilles et ouvrez la bouche.

— Olga, Olga !

— Allez-y, je n’attendrai pas !

Elle enfila le tube de la prothèse sur la poignée de la porte et frappa.

— Les gars, pardon ! J’ai une information très importante à vous communiquer !

— On vous écoute, camarade gonzesse ! ricana Vitia.

Olga enleva le fil de fer, tira sur le cordon et se jeta dans le coin opposé de la remise.

L’explosion fit voler la porte en éclats. Olga bondit dans le couloir enfumé, prit un pistolet Makarov dans la poche de Vitia, estropié par l’explosion. À l’autre bout du couloir, Marik, Kisseliok et Kolia jaillirent de la salle de douches. Agenouillée sur le sol, Olga ouvrit le feu. Marik tomba, Kisseliok et Kolia répondirent avec leurs mitraillettes. Olga se précipita dans une remise qui faisait face. Rebrov attrapa Julot par le pied et le traîna dans la remise, tout ensanglanté et secoué de convulsions. Staube sortit un revolver Nagan de la ceinture de Julot et se mit à tirer, posté derrière la porte. Une rafale de pistolet-mitrailleur déchiqueta le chambranle de la porte au-dessus de sa tête. Staube se cacha.

— Envoyez-le-moi, économisez les cartouches ! cria Olga.

Elle tira quatre balles, dont l’une atteignit Kolia à la poitrine. Staube gagna par bonds l’entrée en agitant sa jambe de pantalon vide. Rebrov se précipita à sa suite en boitant. Toto lâcha une longue rafale, deux balles blessèrent Rebrov au flanc droit et Staube perdit l’index de sa main gauche. Olga jeta son Nagan qui n’avait plus de cartouches et tira avec son pistolet. La balle déchira la joue de Toto.

— Butez-les ! Butez-les ! Butez-les ! cria-t-il en se cachant dans l’une des pièces.

Le Mastard armé de sa mitrailleuse apparut au bout du couloir. Olga se jeta dans l’entrée, vers la porte, et monta l’escalier. Staube traînait Rebrov par le bras :

— Allons-y, allons-y !

Olga attrapa l’autre bras de Rebrov et ils le traînèrent au rez-de-chaussée.

— L’intermédiaire… il faut faire le 19…, toussait Rebrov.

— Qu’il aille se faire enculer, votre intermédiaire ! Vous ne voyez pas qu’on va nous transformer en passoire ?

— Cachez-vous près du cheval, il fait noir là-bas ! Ils vont tous me suivre au premier, vous, redescendez au sous-sol !

Olga courut au premier étage. Staube et Rebrov se cachèrent dans le hall. Le Mastard sortit le premier du sous-sol et tira une rafale.

— Suceur de bite, connard ! cria Olga d’en haut.

Le Mastard, Kisseliok et Pâquerette lui répondirent en tirant. Des éclats de marbre et de plâtre dégringolèrent.

— Arrêtez de canarder dans le yaourt, montons là-haut ! cria Toto.

Le Mastard, Kisseliok et Pâquerette coururent au premier étage.

— Va au buffet et poste-toi près de l’escalier, dit Toto au Doc.

Le Doc courut vers la droite du hall. Toto arracha un morceau de sa chemise et l’appliqua à sa joue :

— Espèce d’enculé…

Il prit sa mitraillette dans la main gauche et partit sur sa gauche dans le couloir. Olga courut au troisième étage, s’engagea dans le corridor et se posta derrière une colonne dans le hall. Il faisait froid, mais clair : la lune éclairait le hall à travers ses grandes fenêtres brisées. Olga sortit son chargeur et compta les cartouches : deux dans le chargeur, une dans le canon de l’arme. Elle visa rapidement les coins de la fenêtre, en chuchotant :

— Toc, toc, toc.

Il y eut un bruit dans l’escalier. Olga ôta ses bottes et les prit dans sa main gauche. Kisseliok avançait prudemment le long du couloir, tenant sa mitraillette prête à tirer. Arrivé à la première porte, il l’ouvrit d’un coup de pied, entra d’un bond, regarda à l’intérieur et ressortit aussi vite. Lorsqu’il s’approcha du hall, Olga émit un bruit guttural sonore et jeta ses bottes à gauche. Kisseliok tira une rafale dans cette direction. Olga fit un bond à droite et tira. La balle atteignit Kisseliok à l’épaule gauche, il cria et appuya sur la détente. Olga fit deux bonds rapides et tira de nouveau. La balle frappa Kisseliok au côté gauche, il cria tout en suivant Olga du canon de son arme. Elle sauta derrière une colonne dont le revêtement de marbre fut déchiqueté par les balles. Kisseliok tomba à genoux, puis se releva d’un bond, se mit à courir, retomba derrière une autre colonne et se mit à appeler d’une voix rauque :

— La gonzesse ! Vassia !

Olga émit de nouveau un son guttural et sortit de derrière la colonne. Kisseliok tira, elle sauta à droite, puis à gauche, puis de nouveau à droite, parvint jusqu’à la colonne de Kisseliok et se posta de l’autre côté. Kisseliok ramena ses jambes sous lui et se souleva sur les genoux. Olga poussa un cri perçant, se montra du côté gauche, il tira, elle sauta à droite, se pencha, tendit le bras et lui tira en pleine figure. Des pas précipités se firent entendre dans l’escalier. Olga jeta son pistolet, se saisit de la mitraillette de Kisseliok, courut dans le couloir et bondit se poster derrière une porte ouverte. Le Mastard et Pâquerette s’approchèrent du cadavre de Kisseliok. Le Mastard s’accroupit et tourna vers la lumière le visage mutilé du mort.

— Fais les bureaux, je te couvrirai.

Pâquerette examina les pièces une par une. Lorsqu’il regarda dans la bibliothèque, Olga se mit à crier. Pâquerette tira une rafale de mitraillette sur les rayonnages de livres. Olga, qui s’était postée derrière une armoire, appuya sur la détente : une longue rafale faucha l’armoire, Pâquerette et une fenêtre du hall. Olga courut vers le fond de la bibliothèque. Le Mastard enjamba Pâquerette qui agonisait et ouvrit le feu avec sa mitrailleuse. Olga se jeta à terre. Le Mastard avança dans l’allée entre les rayonnages, tirant de courtes rafales. Les grosses balles déchiquetaient les livres, la bande traînait par terre. Couchée derrière un rayonnage tombé, Olga prit un livre couvert d’une épaisse couche de poussière et le jeta dans le passage. Le Mastard se figea et s’accroupit. Olga prit un autre livre et le jeta un peu plus loin. Le Mastard prit lui aussi un livre sur un rayonnage et le lança à son tour. Olga reprit un livre, s’assit et pointa sa mitraillette vers l’allée. Le Mastard prenait des livres et les jetait devant lui. L’un d’eux atteignit Olga, qui jeta son livre à son tour. Le Mastard tira une longue rafale en éventail, puis prêta l’oreille. Olga fit une bouche en cul de poule et émit un son doux et aigu. Le Mastard avança dans l’allée. La bande de sa mitrailleuse traînait toujours derrière lui. Olga fit silence. Le Mastard s’arrêta. Entre Olga et lui, il ne restait plus qu’un rayonnage.

— Tu sais, je ne peux rien faire du tout avec une gonzesse, dit-elle.

Le Mastard fit un pas dans sa direction et braqua sa mitrailleuse :

— Allez, toi.

Olga jeta son pistolet-mitrailleur et se releva :

— Les femmes sont toujours les premières victimes.

— Parce que tu croyais que ça serait du nanan ? ricana le Mastard. Espèce de mousmé de mes deux ! Allez, amène-toi par ici.

Olga se dirigea vers la porte par l’allée :

— Je peux mettre mes bottes ?

— Avance !

Il la poussa avec le canon de sa mitrailleuse. Ils sortirent dans le hall. Olga retrouva ses bottes et entreprit de les enfiler.

— Pour Sachka, c’est toi qui l’as trouvé ou c’est tes connards qui t’ont briefée ? demanda le Mastard.

Olga ne répondit rien.

— Marche tout droit.

Olga suivit le couloir, tout en soufflant sur ses mains transies. Elle s’arrêta devant l’escalier de service.

— Descends, dit le Mastard en la poussant.

Olga se mit à genoux.

— Attends…

— Allez !

— Attends… je ne peux pas. Attends ! Il y a une couche de peinture ! Je n’ai quand même pas pu inventer tout ça ! Ça ne peut pas être tout de suite !

— Descends, je te dis ! – Le Mastard la poussa du pied. – Et puis raconte-moi quelque chose sur la réglette !

— Je ne peux pas le faire tout de suite ! sanglota Olga. Il y a des marques là-bas ! Je ne suis pas une machine quand même !

— Vas-y, ne perds pas de temps !

Olga commença à descendre dans l’escalier sombre. Le Mastard la suivit. Elle continuait de sangloter :

— Il y a des marques là-bas ! Ce n’est pas possible !

À peine furent-ils descendus d’un étage qu’une rafale de mitraillette retentit derrière eux :

— À plat ventre !

Les balles firent tomber des morceaux de plâtre du plafond. Olga se jeta à terre.

— On est ensemble.

Le Mastard se tourna vers Toto et tira une longue rafale. Toto passa par-dessus la rampe et tomba sur les marches.

Le pistolet d’Olga tomba de sa ceinture et dégringola dans l’escalier.

— Il y en a encore un derrière ! cria Olga.

Le Mastard leva la tête. Olga bondit et sauta par-dessus la rampe.

— Assise !

Le Mastard ouvrit le feu. Olga sauta sur le palier, ramassa son revolver et descendit en courant. Une rafale de mitraillette monta d’en bas, les balles sifflèrent à côté d’elle et elle se rejeta dans un coin.

— Assise, putain ! Assise, connasse !

Le Mastard descendait l’escalier sans cesser de tirer. Olga ôta le cran de sûreté de son revolver. Une nouvelle rafale monta d’en bas et les balles frappèrent le mur près duquel elle se tenait. Le Mastard ne bougeait plus. Les douilles des balles sautaient dans l’escalier. Quelqu’un siffla et le Mastard répondit par un autre coup de sifflet. Le sang de Toto s’écoulait du deuxième étage et gelait avant d’arriver au sol. Les glaçons tombaient autour des pieds d’Olga. Elle fit un bond à droite, tomba, roula dans le couloir. On tirait d’en haut et d’en bas. Elle sauta sur ses pieds et courut dans le couloir.

— Je vais te ratatiner, putain ! Ici ! cria le Mastard.

Olga courut jusqu’au bout, ouvrit la porte et se retrouva dans la grande salle de conférences. Les fenêtres étaient brisées, des congères recouvraient les rangées de fauteuils pourris. Tout en s’enfonçant dans la neige jusqu’aux genoux, Olga courut dans l’allée centrale, bondit sur l’estrade, sauta par-dessus une table effondrée dont le drap rouge partait en morceaux et se posta derrière un buste de Lénine en marbre massif. Le Mastard entra en courant, balaya la salle d’une rafale de mitrailleuse, Olga tira par deux fois de derrière l’épaule de Lénine. La première balle ricocha sur la mitrailleuse du Mastard, la seconde le blessa à la hanche droite. Il cria, se jeta dans une congère, se souleva et ouvrit le feu. Des éclats de marbre tombèrent du buste. Olga se jeta à terre, rampa jusqu’à un piano à queue démoli, se mit à viser, mais juste en face d’elle, un énorme rat pustuleux, porteur d’une queue courte mais extraordinairement épaisse, sortit des débris du piano, sauta lourdement de l’estrade et se mit à courir sans se presser. Olga se releva en glapissant et tira sur le rat jusqu’à ce que son pistolet claquât à vide.

— Grand merci, entendit-elle derrière elle la voix du Doc, ça sera une bestiole de moins.

Olga se retourna. Le Doc sortit d’une brèche dans le mur au fond de la salle et dirigea sa mitraillette vers elle.

— Vassia ! On est du même bord !

— Je vais te ratatiner, putain ! Je vais te ratatiner, sale garce ! dit le Mastard en sortant de sa congère et en boitant vers l’estrade.

— Non, Vitia ! cria Olga en regardant avec une expression d’horreur derrière le dos du Doc.

Le Doc se retourna, Olga bondit vers lui, attrapa sa mitraillette par le canon et la releva. La rafale atteignit le plafond. De son autre main, Olga planta ses ongles dans la figure du Doc et ils tombèrent tous les deux.

— À moi, à moi cette putain !

Le Mastard avait atteint l’estrade, jeté sa mitrailleuse et les avait rejoints. Le Doc donna un coup de poing sur la tête d’Olga, mais lâcha sa mitraillette. Olga fît un bond de côté. Le Mastard la saisit par le pied, la tira vers lui et elle glissa sur le parquet gelé. Le Mastard tomba sur elle, la mordit à la joue ; elle cria, trouva la détente à tâtons et colla le canon sur le coude du Mastard : le bras de l’homme vola dans la salle, il se mit à crier, laissant tomber de sa bouche un morceau de la joue d’Olga. Elle se dégagea de lui, le Doc lui donna un coup de pied en pleine figure ; elle fut projetée vers le buste et laissa tomber son pistolet-mitrailleur, tandis que le Doc se précipitait vers lui.

— Salo-o-o-pe ! cria le Mastard.

Il saisit la mitrailleuse par le canon, prit son élan, mais Staube tira sur lui trois coups de revolver. Le Mastard tomba de l’estrade en criant, le Doc se cacha derrière le buste, Olga l’attaqua, Staube sautilla vers le buste, le Doc tira, la rafale déchira le chandail de Staube sous son bras, Staube tira en tombant, la balle atteignit le Doc à l’épaule, Olga l’attrapa par la bouche, tira vers le bas, le Doc tomba, la frappa de sa mitraillette, Staube rampa jusqu’au buste, tira, la balle emporta le menton du Doc et égratigna le bras d’Olga, Staube saisit le Doc par la tête et se mit à la cogner sur un angle du buste :

— Crève ! Crève ! Crève !

Olga saisit la mitraillette, repoussa Staube et tira en pleine figure du Doc, dont le sang et la cervelle jaillirent sur le buste.

— Il y a Viktor là-bas, il est à peine en vie, dit Staube.

Il jeta son revolver vide et se releva en s’appuyant sur le buste.

— Et Serioja ?

— Il est en vie, il faut le décrocher, allons-y.

Ils descendirent tant bien que mal de l’estrade, avancèrent dans l’allée centrale bras dessus, bras dessous, mais Staube tomba :

— Bordel de merde… Olga, allez-y, je vais ramper.

Olga accrocha la mitraillette à son cou, ramassa une poignée de neige et l’appliqua sur sa joue déchiquetée.

— Accrochez-vous à mon cou.

— Mais non, il ne faut pas…

— Allez-y, je vous dis ! Allez ! cria-t-elle.

Staube s’accrocha à elle et elle se mit en route. Ils passèrent la porte, le couloir. Dans le hall ils firent peur à deux énormes rats qui mangeaient le cadavre de l’employée tatare, puis ils descendirent dans le sous-sol. Serioja, nu, pendait à un crochet dans la salle des douches. Le crochet était planté sous sa clavicule. Rebrov était assis dans un coin, en essayant d’arrêter le sang de ses blessures.

— Je le tiens, dit Staube en tenant les pieds de Serioja.

Olga coupa la corde d’une balle et Serioja tomba dans les bras de Staube.

— Mon petit Serioja.

Olga arracha le crochet, Serioja se mit à geindre.

— Je – vois trouble, dit Rebrov, tout pâle, en fermant les yeux et en secouant la tête. Il faut faire une petite répartition… Rapidement.

Olga apporta le cartable, sortit le tapis et le déroula sur le sol. Staube tendit à Rebrov la boule d’ébonite et Rebrov la laissa tomber de ses doigts sanglants. La boule s’arrêta sur « Service ». Olga plaça une plaque sur le 3 et une autre sur le 7. Staube toucha le rouge avec la baguette. Olga traîna Serioja jusqu’au tapis et se mit à lui claquer les joues :

— Serioja, la répartition, mon petit Serioja…

Serioja ouvrit les yeux. Un mince filet de sang coulait sous sa clavicule. Olga plaça la petite craie dans sa main, il la passa sur la case « Mur-fermeture » et la laissa tomber. Rebrov déplaça le segment vers « Grand » et lança la boule. Elle s’arrêta sur « Confiance ». Olga déplaça la plaque sur le 29. Staube passa le cercle de rouge. Olga replaça la craie dans la main de Serioja qui marqua « Mur-maison ». Rebrov montra du doigt « Ned-racine », déplaça le segment jusqu’à « Suppression » et lança la boule qui s’arrêta sur « Pause ». Olga déplaça la plaque sur le 2. Staube toucha le jaune avec sa baguette. Serioja perdit connaissance. Olga le secoua.

— Serioja ! C’est le dernier tour.

Staube lui asséna une claque sur ses fesses zébrées de coups :

— Ce n’est pas le moment de nous lâcher, on est presque au bout.

— Je me sens… très mal, dépêchez-vous…, dit Rebrov en se couchant sur le dos.

Olga se remit à donner des claques à Serioja :

— Allez ! Allez ! Allez !

— Réveillez-le…, dit Rebrov avec un gros soupir et il se mit à tousser.

Olga ouvrit la douche et traîna Serioja sous l’eau froide qui coula sur son visage, tandis que Staube le secouait par les pieds qu’il barbouillait de son sang, qui coulait de sa main blessée.

— Lève-toi, mon chéri ! Lève-toi, pour l’amour du Christ !

Serioja ne bougeait pas. Staube planta ses dents dans son mollet, Olga le giflait tout en l’arrosant d’eau froide.

— Le crochet…, dit Rebrov en regardant le plafond.

— Ah oui…

Olga laissa tomber Serioja, fit un nœud marin avec la corde qu’elle avait coupée, Staube planta le crochet sous la clavicule de Serioja, dans sa blessure, et Olga tira sur la corde.

— Mon chéri, s’il te plaît, mon petit Serioja !

Serioja se balança au-dessus du sol. Staube l’attrapa par un testicule :

— Réveille-toi donc, salopiaud !

Serioja se mit à gémir. Olga le relâcha et le traîna vers le tapis, Staube lui plaça la craie dans la main.

— Serioja, je t’en prie, dit avec difficulté Rebrov en se soulevant.

Serioja serra la craie :

— Mon dos… j’ai mal…

Olga tourna sa tête mouillée vers le tapis. Serioja laissa tomber sa main sur « Mur-sortie ». Rebrov tira le ressort de sept, déplaça le segment sur le champ et mit la boule en route. Elle s’arrêta sur « Saut ».

Staube se signa et jeta la baguette. Olga arracha le crochet de la clavicule de Serioja. Rebrov se releva en se tenant au mur.

— Heinrich Ivanovitch… trouvez-moi un burin… ou un ciseau.

Staube sautilla dans le couloir. Olga ramassa les vêtements de Serioja et se mit à lui enfiler son chandail.

— Inutile, dit Rebrov qui sortit dans le couloir en chancelant.

Olga traîna Serioja à sa suite. Rebrov entra dans le cabinet du Doc, s’agrippa au bureau et voulut le déplacer, mais il se mit à tousser, crachant du sang.

— Mais qu’est-ce que tu fais, espèce de con ! dit Olga.

Elle lâcha Serioja, repoussa Rebrov et déplaça le bureau.

Staube entra, s’appuyant sur deux pelles. Il portait deux ciseaux derrière la ceinture.

— Mon dos…, pleura faiblement Serioja.

— Troisième latte de parquet à partir de l’angle, dit Rebrov en se retournant sur le dos. L’intermédiaire et la mère liquide…

Olga sortit en courant. Staube planta un ciseau dans le parquet et arracha une latte : dans l’ouverture on pouvait voir du métal.

— C’est là, dit Staube.

Il se mit à briser rapidement le parquet. Olga traîna la caisse du bloc intermédiaire et la valise de mère liquide et se hâta d’aider Staube dans sa tâche. Ils trouvèrent sous le parquet un grand carré d’acier, fixé par huit gros boulons. Staube et Olga dévissèrent les écrous, introduisirent les burins sous la plaque et la déplacèrent. Ils trouvèrent en dessous une trappe pourvue d’un verrou fileté fermé par un cadenas à combinaison de quatre chiffres.

— Vitia ! dit Olga.

Elle poussa Rebrov qui rampa jusqu’à la trappe :

— 4242.

Staube fit la combinaison, tira le verrou et souleva la trappe :

— Aide-moi.

Olga saisit l’anneau du verrou. La trappe s’ouvrit lentement.

— Vitia ! Vitia ! Regarde !

Olga se mit à couvrir de baisers le visage pâle de Rebrov.

— Il y a des marches, dit Staube en regardant dans l’ouverture. Il fait noir. Ces salauds avaient une lampe de poche quelque part.

— Un moment ! Je sais !

Olga partit en courant et revint avec la lampe électrique de Marik.

— Descendons, descendons, disait Rebrov avec difficulté.

Olga descendit dans un vaste bunker en s’éclairant de la lampe et cria :

— Il y a une cave et rien d’autre !

— Descendons…, dit Rebrov en toussant.

Staube traîna Serioja à la trappe. Olga remonta et le réceptionna. Ils aidèrent Rebrov à descendre, puis portèrent l’intermédiaire et la mère liquide.

— Les segments, dit Rebrov.

— Lesquels ? demandèrent Olga et Staube en échangeant un regard.

— Tous.

Olga sortit de sa poche son segment et celui de Serioja, Staube prit celui de Rebrov, fouilla dans ses poches :

— Je l’ai.

Rebrov colla son visage contre le sol en béton :

— Disposez-le aux quatre coins… par ordre hiérarchique. La grande réglette tournée vers le centre du bunker… le bord rouge vers les côtés droits… tous les côtés droits…

Olga et Staube se dirigèrent vers les coins.

— Ils m’ont coupé les jambes, c’est ça ? demanda Serioja qui se souleva sur ses mains. Où sont mes jambes ? !

— Elles sont là, elles sont là, marmonnait Staube.

— Passez le destfil… par les extrémités…

— En croix ?

— Oui.

L’instant d’après, le fil était passé dans les quatre segments. Olga sortit le chariot et le lança sur le fil. Le chariot roula, en ronronnant doucement.

— Je ne vois pas clair… je ne sais plus ce qu’il faut après…, murmurait Rebrov, mais après… ça ne doit plus être sorcier…

— Corrigez, dit Staube en suivant le mouvement du chariot avec sa lampe électrique.

— Mes jambes… mes jambes ! pleurait Serioja dans le noir en touchant ses jambes nues.

— Ce n’est pas bien tendu, marmonnait Staube.

Le chariot s’arrêta.

— Vitia ! Et maintenant ?

Olga se pencha au-dessus du chariot qui tressautait.

— Je… ne sais pas exactement…, murmurait Rebrov.

Staube éclaira le sol sous le chariot, toucha une saillie à peine perceptible qui n’était autre qu’une petite plaque d’acier camouflée en béton. Staube la déplaça. Elle dissimulait une serrure.

— La clé ?

— À… mon cou…, murmura Rebrov.

Serioja sanglotait.

— La clé ! La clé ! criait Olga.

— À mon cou…, murmurait Rebrov.

Elle se jeta vers lui, lui fouilla le cou, ôta une chaînette munie d’une longue clé plate et la donna à Staube. Il introduisit la clé dans le trou de serrure et tourna. On entendit un bourdonnement, le sol s’ébranla et se mit à descendre.

— On y va, Vitia ! dit Olga en caressant Rebrov sur la tête.

La descente dans la fosse de béton fut longue : l’ouverture éclairée de la trappe se rétrécit, se transforma en faible lumière et disparut dans le noir. Le sol s’arrêta. Olga alluma la lampe de poche : ils étaient entourés de murs de béton, dont l’un comportait un panneau d’acier avec un trou de serrure. Staube prit la clé qui avait servi à débloquer le sol et la donna à Olga. Celle-ci l’introduisit dans le trou et tourna.

Un ressort joua, le panneau se déplaça et découvrit un renfoncement métallique au profil complexe et avec une multitude d’ouvertures.

— Vitia, regarde ! dit Olga en éclairant le renfoncement.

Étendu à terre, Rebrov ne répondait rien.

— Viktor Valentinovitch…, dit Staube en rampant vers lui. Faites la correction.

Rebrov se taisait. Staube le retourna sur le dos. Olga l’éclaira : les yeux mi-clos de Rebrov étaient immobiles.

— Vitia ! Vitia ! Vitia ! criait Olga en le frappant sur les joues.

— J’ai froid…, pleurait Serioja.

— Attends, j’ai compris, dit Staube.

Il ouvrit un tiroir et se mit à dévisser les vis de fixation.

— Olga, ma petite Olga, ils m’ont enfoncé des clous dans le corps ! sanglotait Serioja en rampant vers ses pieds. Olga, dis-moi, dis-moi !

— Fous-moi la paix ! cria Olga.

Serioja pleurait à gros sanglots, serrant sa bouche avec la main. Staube entreprit de sortir l’intermédiaire de sa caisse :

— Aidez-moi…

Olga lui prêta main-forte.

— Il a deviné, il a compris, le vieux cul que je suis ! dit Staube en riant.

Ils apportèrent le bloc intermédiaire vers le mur et le placèrent dans le renfoncement. Le profil du bloc correspondait à celui de la cavité. Staube tourna la manette de l’avance radiale, déplaça le meps sur le 3, mit la réglette sur 5 et tira sur le paraclite :

— Qu’y avait-il avant « Saut » à la répartition ?

— « Pause ».

Staube toucha la manette de l’avance longitudinale. Le meps se mit à tourner sur lui-même. Staube déplaça le paraclite sur le changement automatique de marche, puis la réglette sur le 7. Lorsque les marques rouges du paraclite et celles du meps coïncidèrent, il tira sur l’anneau. On entendit un sifflement ; tous les axes s’enfoncèrent dans leurs logements, le mur trembla et coulissa vers la droite. Dès qu’il fut en bout de course, on entendit le vrombissement d’un petit moteur et une lumière s’alluma dans l’espace qui venait de s’ouvrir. Staube empoigna la valise de mère liquide et se mit à ramper avec elle. Olga entraîna Serioja et Rebrov. Ils se trouvaient à présent dans un vaste bunker de béton. Au milieu il y avait quatre presses à découper PRM-118. Le sol comportait un entonnoir nickelé.

— À la grâce de Dieu… À la grâce de Dieu…

Staube se signa à plusieurs reprises, rampa vers l’entonnoir, approcha la valise de mère liquide et entreprit de casser la serrure avec un burin.

— Et vous qui vouliez vous faire sauter ! dit Olga en riant nerveusement ; puis elle éclata en sanglots.

— C’est fini, mon Dieu, c’est fini…

Staube ôta le bouchon et inclina la valise. Le liquide marron coula dans l’entonnoir.

Olga se déshabilla, débarrassa Serioja de son chandail. Le garçon se mit à crier.

— Mon chéri, un peu de patience… non ! Je ne parviens pas à y croire ! Mon petit Serioja ! Vitia ! Et si ça ne marchait pas ? ! Pourquoi ? Pourquoi alors…, sanglotait Olga.

— C’est fini, fini…, dit Staube.

Il jeta la valise désormais vide et entreprit de se déshabiller.

Olga releva Serioja et le coucha sur le socle d’une presse.

— Olga, déjà ? demanda-t-il.

— Oui, mon chéri. – Elle introduisit ses pieds immobiles et bleuis dans les fixations. – Les mains par ici…

Serioja plaça ses mains.

— Il ne faut pas non plus… le faire trop tôt…, dit Staube nu, qui rampa vers Rebrov et entreprit de dénouer les lacets de ses chaussures.

— Staube, mon chéri, ce n’est pas possible ! dit Olga en riant et en barbouillant son visage de sang. Nous y sommes arrivés !

— Pas trop tôt… aidez-moi…

À deux ils déshabillèrent Rebrov et le couchèrent sur le socle.

— Il y a une manette là-bas…

Staube gagna sa presse.

— Je sais, répondit Olga.

Elle tourna une manette rouge sur la presse de Rebrov, puis sur celle de Serioja.

Staube atteignit sa manette et la tourna :

— Il faut faire vite…

Olga bondit vers sa presse, s’allongea et tourna la manette. Les presses se mirent en route. Les têtes commencèrent à descendre en s’ouvrant.

— Olga ! appela Serioja.

— Tais-toi ! Tais-toi ! sanglotait Olga avec des larmes de joie.

— Voilà…, fit Staube en fermant les yeux et en passant sa langue sur ses lèvres desséchées.

Les broches à facettes pénétrèrent dans leurs têtes, leurs épaules, leurs ventres et leurs jambes. Les lames se mirent à tourner, les batteries pneumatiques descendirent, le fréon liquide se mit à couler et les têtes des presses recouvrirent les socles. 28 minutes après, les cœurs des quatre, congelés et pressés en forme de cubes, tombèrent dans un transporteur où ils furent marqués comme un jeu de dés. 3 minutes après, le transporteur les jeta sur un champ glacé qui avait été inondé de mère liquide. Les cœurs des quatre roulèrent et s’arrêtèrent sur les chiffres suivants :

6, 2, 5, 5.


  

1 Allusion à un récit, Timour et son détachement, d’Arkadi Gaïdar, consacré à un jeune chef héroïque. (N.d.T.)

2 Vor : le voleur. (N.d.T.)
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